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Cadavres en location










1


Blanche cessa brusquement de tourner en rond.


— Relis-moi les trois derniers vers, ordonna-t-elle.
Étonnée de ne pas avoir de réponse, la vieille fille regarda sa sœur. Le visage
penché en avant, les lunettes glissant dangereusement vers le bout de son nez,
Berthe dormait.


— Berthe !


La dormeuse sursauta, affolée, et, d’une chiquenaude remit
en place ses lunettes qui prenaient le large.


— Oui Blanche, bonjour Blanche ! bégaya-t-elle.


L’aînée haussa les épaules et pinça ses lèvres minces.


— Passées dix heures du soir, tes yeux se ferment tout
seuls. Tu vieillis ma pauvre Berthe ! Nous devons pourtant terminer cette
strophe avant d’aller nous coucher. Relis la fin.


Obéissante, Berthe s’éclaircit la gorge et, tout en
caressant la chatte Gervaise blottie sur ses genoux, lança d’une voix
chevrotante :


— Euphrosine, Aglaé, sans oublier Thalie,


Toutes trois séduisantes et sachant plaire aux hommes


Qui nous ont élu reines, souveraines impies…


— Souveraines impies, répéta Blanche avec force,
espérant que la conclusion viendrait d’elle-même. Souveraines impies…


Berthe ne faisait aucun effort. L’envie de dormir et sa
confiance dans le talent de Blanche obnubilaient ses facultés créatrices. Nature
douce et passive, elle se contentait d’épouser les sentiments de son aînée, lui
rendant grâce d’avoir de la volonté pour deux. Grande et osseuse, Berthe était
affligée d’une sérieuse myopie, qui l’incitait à ne jamais sortir seule et
donnait à Blanche une raison supplémentaire d’affirmer son autorité.


Petite boulotte aux cheveux de neige, Blanche régentait sa
sœur et son entourage, admettant difficilement qu’on lui résiste, et ne
dissimulant pas son attirance pour l’Étrange et le Mystérieux.


Les deux sœurs avaient acquis à Orléans une sorte de
célébrité en prêtant, quelques mois plus tôt, leur concours à la police locale
pour démasquer un assassin particulièrement diabolique. Le démon de la
détection qui s’était alors emparé d’elles leur avait fait commettre depuis
bien des extravagances.


Bien qu’ayant franchi le cap des soixante-dix ans, Berthe et
Blanche conservaient une extraordinaire vivacité de corps et d’esprit. Elles
étaient les dernières représentantes en activité d’une génération devenue
horizontale et gémissante.


Pour l’heure, les deux vieilles filles concentraient toute
leur attention sur un poème destiné à être lu la semaine suivante au cours
d’une soirée littéraire organisée par Mélisande Prévost-Latour, châtelaine des
environs.


Après avoir longuement hésité sur le choix du sujet, elles
avaient décidé de célébrer les charmes des trois Grâces avec la complicité de
leur plus vieille amie, la Colonelle Piqué, Gabrielle de son prénom.


— Un peu de courage, Berthe, il ne manque qu’un seul
vers…


— Je ne trouve plus rien, avoua la cadette.


— Gabrielle vient prendre le thé demain après-midi.
Nous ne pouvons pas nous permettre de lui présenter un texte incomplet. Elle
serait bien trop contente !


— Nous le terminerons demain matin.


— Impossible, nous avons rendez-vous chez la
modiste !


— Je ne me sens pas très bien, prétendit Berthe pour
couper court aux exigences de sa sœur. J’ai des frissons…


— Naturellement, mademoiselle joue les affranchies et
sort en février sans son chauffe-cœur ! glapit Blanche. File au lit. Je
vais te faire une tasse de tilleul.


Berthe ne se le fit pas répéter deux fois et glissa sur les
patins de feutre en direction de l’escalier, tandis que Blanche disparaissait
dans la cuisine. Elle en ressortit un moment plus tard les bras chargés d’un
plateau.


Les draps tirés jusqu’au menton et coiffée d’un bonnet de
dentelle d’où descendaient deux longues nattes, Berthe but son tilleul à
petites gorgées tout en suivant des yeux Blanche qui, avant de se déshabiller,
portait Gervaise dans sa corbeille.


— La maison est bien vide sans Daphné, soupira-t-elle
en posant la tasse sur la table de nuit.


Daphné était la nièce des deux sœurs. Elle les avait
quittées l’année précédente pour aller vivre à Paris avec son mari, un jeune
sculpteur.


— J’y pense souvent, dit Blanche qui entrait dans son
lit, exacte réplique de celui de sa cadette.


— Te rappelles-tu du jour où…


— Non, Berthe, ne réveillons pas les souvenirs. Cela ne
peut que nous faire de la peine. Pensons à l’avenir…


— L’avenir ! répéta la cadette, plaintive. Mis à
part les réunions de l’ouvroir Saint-Blaise et la réception de Mélisande, nous
n’avons pas grand-chose à espérer…


— Détrompe-toi, j’ai un projet.


— Un projet amusant ? s’exclama Berthe, les yeux
brillants.


— Peut-être…


— Explique-toi, pour l’amour du ciel.


— Le pavillon est devenu trop grand pour nous deux
depuis le départ de Daphné. Tu es bien d’accord sur ce point ?


Le bonnet de Berthe oscilla frénétiquement d’avant en
arrière.


— J’ai donc pensé que nous pourrions louer une chambre…


— Tu veux dire prendre un pensionnaire ?


— Ou une ! rectifia Blanche.


— Quelle idée merveilleuse !


— Nous mettrons dès demain une annonce dans La
Dépêche d’Orléans.


— Nous aurons peut-être la chance de tomber sur une
personne extraordinaire, un jeune écrivain ou une comtesse russe exilée,
piailla Berthe très excitée en faisant tournoyer l’extrémité de ses nattes.


— Quelqu’un d’honnête et de bien élevé en tout cas,
coupa l’aînée.


Berthe et Blanche suçaient toujours un morceau de réglisse
avant de s’endormir. Elles ne manquèrent pas à la tradition puis éteignirent
l’électricité.


Dans le noir, propice aux écarts de l’imagination, les deux
sœurs hébergèrent successivement Landru, une cantatrice italienne, un blouson
noir, une star incognito, un inventeur de spoutniks et Soraya.


Le silence tomba sur le pavillon. Situé à la sortie de la
ville, à proximité du Parc aux Cerfs, il était entouré d’un jardinet lui-même
ceint d’un grillage qu’enlaçait une glycine odoriférante et folâtre. Le zinc en
festons qui bordait la toiture et la marquise tourmentée surplombant la porte
d’entrée plaisaient tout particulièrement aux vieilles filles. Deux chambres au
premier étage que séparaient un couloir et une salle de bain. Au
rez-de-chaussée, salon, salle à manger et cuisine. Le tout noyé dans un
amoncellement de napperons, de photos jaunies, de bronzes artistiques et de
sulfures.


Blanche se tournait et se retournait dans son lit sans
trouver le sommeil. L’impossibilité de conclure le poème la tourmentait.


Toutes trois séduisantes et sachant plaire aux hommes


Qui nous ont élu reines, souveraines impies…


Qui nous ont élu reines, souveraines impies…


Tel un météore, le vers passait et repassait dans sa tête en
feu. Elle essaya de l’en chasser sans y parvenir. Légèrement oppressée, elle se
pencha vers sa sœur, pensant qu’une petite conversation lui permettrait
d’échapper à son obsession.


— Berthe…


La respiration régulière qui s’élevait du lit voisin ne
laissait aucun doute : Berthe dormait. Envieuse, Blanche chercha une place
fraîche sur son oreiller.


Comme en un cauchemar prémonitoire, elle se vit au château
de Mélisande, récitant l’Ode aux Trois Grâces et restant la bouche
ouverte au milieu d’un vers, grotesque et mourant de honte sous les ricanements
des dames de l’ouvroir. La sueur aux tempes, elle s’agita pour se débarrasser
de l’infernale vision.


La pendulette qui représentait Saint Georges terrassant le
dragon (bronze et porcelaine) sonna deux coups brefs.


« Minuit et demi, ma nuit est perdue ! » se
dit Blanche, dramatique.


Elle tenta bien de compter des moutons mais elle y mit tant
d’attention que son esprit d’ordre et de classification offrit encore moins de
prise au sommeil.


Soudain elle tressaillit. Les ressorts du sommier de Berthe
venaient de craquer bruyamment.


— Petite, serais-tu malade ? chuchota-t-elle.


Sa question n’eut pas de réponse. Étonnée, Blanche allongea
la main, alluma sa lampe de chevet et retint de justesse un cri d’effroi.


Les bras tendus devant elle et les paupières closes,
irréelle dans sa longue chemise de nuit couleur de neige, Berthe marchait
lentement vers la porte.


« Mon Dieu », pensa Blanche, les mains jointes,
« la voilà reprise de ses crises de somnambulisme. Cela ne lui était pas
arrivé depuis… décembre 1947 ! »


Un peu remise de sa frayeur, elle se leva à son tour, enfila
son peignoir et se lança à la poursuite de sa sœur. Celle-ci enjambait
tranquillement la corbeille de la chatte posée sur son passage. La queue
dressée, le poil hérissé, Gervaise montrait les crocs.


Berthe descendit l’escalier. Blanche l’imita, sachant qu’il
lui était interdit de réveiller la somnambule. La seule fois où elle s’y était
risquée, Berthe avait eu une violente crise nerveuse dont elle avait mis plus
d’un mois à se remettre.


Arrivée au salon, Berthe donna de la lumière et alla
s’asseoir à la table.


« Quand elle est dans cet état, elle fait toujours des
choses insensées », se disait Blanche qui ne quittait pas sa sœur des
yeux. La vieille fille se souvint d’une certaine tarte aux pommes de terre dont
Berthe, sortie de sa crise, avait énergiquement nié la confection.


Berthe s’était emparée du crayon et du poème inachevé,
abandonnés sur la nappe. Elle griffonna quelques mots puis quitta brusquement
son siège, passa devant sa sœur et regagna l’escalier, les bras toujours
tendus.


Dévorée de curiosité, Blanche jeta un regard sur la feuille
et lut :


Toutes trois séduisantes et sachant plaire aux hommes


Qui nous ont élu reines. Souveraines impies,


Divinités païennes, voilà ce que nous
sommes !


Partagée entre l’admiration et la crainte, Blanche rejoignit
sa cadette. Berthe s’était recouchée et paraissait dormir, l’air innocent, les
nattes croisées sous le menton.


* * *


Au cri de surprise poussé par Berthe le lendemain à la
lecture du poème, Blanche comprit que sa sœur ne se souvenait pas des
événements de la nuit. Elle se garda bien de lui en parler, la moindre allusion
au somnambulisme et à ses curieux symptômes provoquant chez Berthe
d’effroyables angoisses.


— Quand l’as-tu terminé ?


— En me levant. On a toujours l’esprit plus clair le matin,
inventa Blanche en rajoutant un peu de café dans son lait.


— As-tu rédigé l’annonce pour la chambre ?


— Une seconde, Petite, je ne peux pas tout faire à la
fois !


Berthe versa du lait dans sa soucoupe qu’elle posa à terre
en miaulant pour attirer Gervaise, ce qui avait le don d’exaspérer sa
sœur ; mais Blanche encore sous le coup de ses émotions nocturnes
s’abstint de tout commentaire.


— Je pense que nous pourrions mettre quelque chose
comme :


Chambre à louer…


— Jolie chambre, corrigea Berthe.


— Jolie chambre à louer, répéta Blanche sans
humeur. S’adresser pavillon Les Glycines, avenue Jules Verne.


— Tout confort…


Cette fois, Blanche protesta :


— Inutile et coûteux ! D’autant plus que nous ne
sommes pas sûres d’avoir un jour un pensionnaire.


— Un ou une ! lança malicieusement la cadette.


— Allons Berthe, assez de gamineries. Les chapeaux, les
manteaux et les parapluies. Nous allons être en retard pour la messe !


Chaussant les patins, Berthe prit son élan et d’une glissade
réussie atteignit la penderie.


Les vieilles filles sortirent bientôt de la maison. Elles
marchaient bon train, la petite Blanche entraînant la longue Berthe qui butait
régulièrement contre une pierre ou un trottoir.


Elles traversèrent Orléans avec allure et dignité, saluant
les personnes de leur connaissance d’un grand coup de tête en avant, agrémenté,
suivant le cas, d’un sourire mécanique vite effacé.


Sur leur passage, les promeneurs se poussaient gentiment du
coude :


— Tiens, voilà les Bodin !


— Les sœurs Maigret !


L’attendrissement moqueur qu’elles suscitaient se
transformait souvent en admiration.


— Elles ont quand même du cran ! À leur âge…


— Oui, et sans elles, la police aurait fait chou blanc.


— Cela me fait plaisir de vous l’entendre dire.


L’air indifférent, mais au fond parfaitement conscientes de
cette rumeur attachée à leurs pas, Berthe et Blanche, roses de fierté poursuivaient
leur chemin du même pas.


Après avoir déposé l’annonce au bureau de La Dépêche,
elles effectuèrent une courte halte à la cathédrale.


— Tiens, la Colonelle n’est pas là, remarqua Blanche
entre deux prières.


Leurs dévotions terminées, les deux sœurs se dirigèrent vers
un petit magasin à la peinture écaillée et dont la vitrine disparaissait, été
comme hiver, sous une double couche de papier journal.


— À cause du soleil qui fait passer mes bibis !
expliquait la propriétaire de Frivolités.


Mademoiselle Céleste Triboulet, modiste de Paris,
annonçait une pancarte jaunie accrochée au bec de cane. En réalité, Céleste
n’avait fait qu’un stage de deux mois dans la capitale, et ceci aux alentours
de 1930, mais ses bonnes amies ignoraient ce détail ou l’avaient oublié.


Cinquante-cinq ans, les cheveux coiffés en bandeaux, le
petit col blanc amidonné et l’habitude maniaque de froisser un mouchoir ou de
porter la main à sa taille pour s’assurer que son chemisier était bien glissé
dans sa jupe, telle était Céleste Triboulet. Elle avait eu deux grandes
passions dans son existence : son frère cadet Gaston, sauteur et paresseux
et sa collection de Saxes. Une grippe asiatique particulièrement maligne qui
avait emporté le premier l’hiver précédent, lui permettait maintenant de se
consacrer tout entière à la seconde. Non sans évoquer fréquemment le disparu
qu’elle appelait « mon jeune frère défunt », ce qui était devenu un sujet
de plaisanterie entre les mauvaises langues qui se retrouvaient chez elle.


— Il n’y a personne ? glapit Blanche une fois dans
le magasin.


Céleste surgit bientôt armée d’un plumeau et d’une bergère
de porcelaine repoussant les assauts galants d’un valet de comédie.


— Ma dernière acquisition, gazouilla-t-elle ravie.
« Amourette » !


— Ravissant, répliqua Blanche sans regarder, mais nous
ne sommes pas là pour admirer votre bric-à-brac ! La réception de
Mélisande a lieu la semaine prochaine, vous n’avez donc que neuf jours pour
exécuter les chapeaux que nous allons choisir. Où est votre catalogue ?


D’un air coupable et tout en vérifiant d’une main la
ceinture de sa jupe, Céleste désigna de l’autre une table basse où
s’entassaient pêle-mêle des calottes de feutre, des plumes et des fleurs en
tissus.


— Dieu, quel désordre ! Ma pauvre Céleste, comment
faites-vous pour vous y retrouver…


— Du temps de mon jeune frère défunt…


— C’était pire ! coupa Blanche péremptoire.


Elle feuilleta le catalogue d’un index nerveux.


— Trop imposant… Vulgaire… Inesthétique… Surchargé…
Ah ! voilà le modèle idéal pour une manifestation artistique !


Berthe pencha la tête. Elle vit une large capeline grise en
forme d’S couché. Piquée sur la calotte, une hirondelle déployait ses ailes.


Blanche ne demanda pas l’avis de sa sœur, laquelle ne
pensait d’ailleurs pas à le lui donner.


— Prenez un crayon et notez ! ordonna-t-elle à
Céleste. Deux modèles 1.135. Teinte : mauve. Vous réduirez les bords
de quatre centimètres et mettrez une tourterelle au lieu d’une hirondelle.


Tandis que Céleste prenait note de la commande, Blanche jeta
un coup d’œil dans la rue. Un alerte sexagénaire passait justement devant le
magasin. La vieille fille le reconnut : c’était le Dr Joyeux.


— Ma petite Céleste, vous seriez tout à fait gentille
de montrer votre collection de Saxes à ma sœur, elle en rêve depuis
longtemps ! susurra-t-elle, doucereuse.


Interloquée, Berthe ouvrit de grands yeux. Où son aînée
voulait-elle en venir en formulant un mensonge de cette taille ?


— Mais avec joie, dit la modiste. Je ne savais pas que…


— Emmenez-la, continua Blanche. Moi, je sors prendre un
peu l’air.


Toute heureuse, Céleste entraîna Berthe dans
l’arrière-boutique qui menait à son appartement. Une fois dehors, Blanche se
lança à la poursuite du docteur, un petit homme rose et rond.


— Joseph !


Les sœurs Bodin connaissaient Joseph Joyeux depuis toujours,
ce qui expliquait la familiarité de leurs rapports.


— Joseph, attendez-moi donc !


Mais le docteur ne s’arrêta pas. Il était sourd.


— Tiens, Blanche ! s’exclama-t-il quand la vieille
fille essoufflée parvint à sa hauteur. Il mit aussitôt sa main en cornet autour
de son oreille et plissa les yeux comme si cela devait l’aider à mieux
entendre.


— Je suis inquiète…


— Moi non plus, dit Joyeux. C’est le temps !


Blanche haussa les épaules et força sa voix.


— Votre surdité ne s’arrange pas.


— Comment ?


— Bon, passons !


Elle se pencha vers le petit homme et lui parla dans
l’oreille.


— Je suis inquiète, Berthe a de nouveau des crises de
somnambulisme.


— Pas possible ?


— Si, hier soir. Que pouvons-nous faire ?


— À l’âge de Berthe ? Mais rien, ma bonne
amie ! J’ai déjà traité votre sœur il y a des années sans obtenir de
grands résultats. Le somnambulisme est encore une maladie mystérieuse dont on
n’a déterminé ni les causes, ni les effets, ou très imparfaitement. Remerciez
le ciel que Berthe n’ait pas de réactions trop violentes et donnez-lui sept
gouttes de Nicorbazin de Stéfilou avant de dormir. C’est tout ce que je peux
vous dire.


— Nous comptons prendre un pensionnaire, annonça
Blanche…


— L’heureux homme ! clama Joyeux en clignant de
l’œil.


— Pensez-vous que je doive le mettre au courant ?
continua la vieille fille sans tenir compte de l’interruption.


Joseph Joyeux fit la moue.


— Si Berthe ne fait qu’une crise tous les dix ans, je
n’en vois pas l’utilité.


— Merci de votre conseil et à bientôt.


— À bientôt, Blanche de Castille ! s’écria Joyeux
qui avait une réputation d’homme d’esprit et tenait à la conserver. Il reprit
sa marche en chantonnant : Pom-pom, pom-pom… Sacré Blanche, murmura-t-il
pour lui-même au bout d’un moment, ça c’est une gaillarde !


Pendant ce temps, Céleste présentait un à un tous ses
trésors à Berthe qui s’en moquait éperdument.


— Ce petit vase rond décoré de violettes et de pensées
a été offert, dit-on, à la comtesse Paplescas par le duc de Sybérous… Quant à
ce vide-poches hindou, il a tout une histoire… imaginez-vous que…


Le carillon du magasin interrompit cette énumération
passionnée et précipita Berthe hors de la pièce.


— Voilà Blanche !


— Mais je ne vous ai pas montré la perle de ma
collection, gémit la modiste.


— La prochaine fois, proposa Berthe, toutes ces
merveilles m’ont éblouie…


Les deux vieilles filles regagnèrent la boutique.


— Une question, Céleste. Il y a longtemps que vous avez
vu la Colonelle Piqué ? demanda Blanche.


— Pas depuis la dernière réunion de l’ouvroir.


— Elle n’était pas à la messe ce matin et je sais
qu’elle devait, elle aussi, se faire faire un nouveau chapeau. Que signifient
tous ces mystères ?
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Viendra-t-elle ? répéta Berthe pour la dixième fois
depuis le début de l’après-midi.


— Je t’ai déjà dit que je n’en savais rien, répliqua
Blanche excédée.


La vieille fille alla vérifier l’ordonnance de la table.
Elle avait l’impression que quelque chose manquait… tasses, lait, confiture,
biscottes, gaufrettes…


— Ah ! les serviettes à thé !
s’exclama-t-elle en se touchant le front.


Blanche plongea dans une armoire ventrue et en ramena trois
carrés de toile jaune pâle brodés de deux B en relief.


— Blanche…


— Quoi encore ?


— Notre pensionnaire prendra-t-il ses repas avec
nous ?


— À sa guise. Avec nous, au-dehors ou dans sa chambre.


Un bruit de gravier piétiné attira les deux sœurs à la
fenêtre. L’aînée souleva discrètement le rideau.


— La voilà !


Entourée de voiles noirs qui claquaient au vent comme un
drapeau, la veuve Piqué pénétrait dans le jardin qu’elle traversa d’un pas
martial.


— Que porte-t-elle ? Je ne distingue pas très
bien…


— Un carton à chapeau, répondit Blanche en laissant
retomber le rideau.


— Elle ne vient donc pas de chez Céleste, celle-ci n’a
que des sacs en papier !


— Bizarre, bizarre, murmura Blanche en marchant vers
l’entrée.


— Bonjour mes bonnes !


Barré d’un soupçon de moustache posé là comme une décoration
militaire, le visage chevalin de la Colonelle trahissait une vive excitation.


— Venez vous asseoir…


Gabrielle se débarrassa de son manteau et de ses mitaines
mais refusa de se séparer du carton qu’elle garda sur ses genoux.


— Je suis frigorifiée…


— Un peu de thé vous réchauffera, proposa Berthe qui
louchait sur le carton.


La Colonelle trempa ses lèvres dans sa tasse.


— Excellent !


« Ce n’est pas dans les habitudes de Gabrielle de faire
des compliments », pensait Blanche intriguée. « Que peut cacher cette
politesse ? »


Elle décida d’attaquer.


— Nous avons été très étonnées de ne vous rencontrer ni
à la cathédrale, ni chez Céleste…


— J’ai en effet été amenée à prendre quelques décisions
importantes, avoua la Colonelle de sa voix métallique.


— Ces décisions concernent-elle ce que vous avez sur
les genoux ? questionna Berthe.


— On ne peut rien vous cacher, ma bonne amie.


À la grande déception des deux sœurs, Gabrielle ne décroisa
pas ses longues mains maigres posées sur le carton.


— J’ai pensé que si nous commandions toutes nos
chapeaux chez Céleste, ils auraient une grande chance de se ressembler,
reprit-elle. C’est pourquoi, et j’espère que Céleste ne m’en tiendra pas
rigueur, j’ai préféré acheter le mien aux Galeries du Châtelet.


Furieuse de ce qu’elle considérait comme une traîtrise,
Blanche observait un silence hostile, mais Berthe ne résista pas à sa
curiosité.


— Comment est-il ? Peut-on le voir ?


Indulgente, la Colonelle sourit. C’est-à-dire que ses lèvres
minces dévoilèrent une rangée de dents pointues comme celles d’un vampire, ce
qui effrayait toujours un peu Berthe. Fort heureusement, la vieille fille
regardait ailleurs.


Amoureuse du suspense, Gabrielle fit mine d’avoir de la
difficulté à dénouer le ruban qui entourait la boîte, souleva lentement le
couvercle et exhiba enfin, sur son poing dressé, une toque de soie prune à deux
étages reliés par une rivière de strass scintillante.


— Comme c’est joli ! s’écria Berthe en joignant
les mains, incapable de dissimuler ses sentiments.


— Ne craignez-vous pas que cela fasse un peu jeune pour
votre âge ? persifla sa sœur.


— L’élégance est-il le seul apanage de la
jeunesse ? hennit Gabrielle piquée au vif.


« J’ai bien envie de renverser la théière »,
pensait Blanche « la toque serait trempée, perdue… » Elle lutta
quelques instants contre la tentation et, finalement, sa bonne éducation fut
plus forte que sa rage.


Gabrielle rangea son couvre-chef.


— Le poème est achevé, annonça Berthe. Blanche va vous
le lire. Je le trouve très réussi.


— Justement, c’est… c’est à ce sujet que j’ai été
obligée de prendre une décision, répliqua Gabrielle d’un air gêné. Décision que
je regrette, naturellement, s’empressa-t-elle d’ajouter.


— Nous vous écoutons, dit Blanche qui entrevoyait le
pire.


— Et bien, voilà… notre chère Mélisande, notre amie,
notre hôtesse…


— Pas tant de précautions, Gabrielle. Venez-en au
fait !


— Mélisande a décidé d’évoquer en vers la passion de
Napoléon et de Joséphine de Beauharnais… en vers et à deux voix…


— … Et se réservant le rôle de Joséphine, elle vous a
offert de tenir celui du Petit Caporal, n’est-ce pas ? poursuivit Blanche
sur un ton menaçant. Et bien entendu, vous avez refusé…


Troublée, la Colonelle s’éclaircit la gorge :


— Je sais parfaitement que je vous avais proposé…


— Promis ! tonna Blanche.


— … Proposé d’incarner l’une des Trois Grâces, mais
songez que Mélisande est l’organisatrice de la réception, et que le rôle qui
m’était destiné, celui d’un grand chef militaire…


— Bref, vous avez accepté ?


Pour se donner une contenance, Gabrielle tendit la main vers
le paquet de gaufrettes mais Blanche s’en empara prestement et le mit hors de
portée.


— J’ai cru de mon devoir…


Blanche ricana :


— Votre devoir a bon dos. Elle se leva, très digne, et
déclara en détachant bien les syllabes : C’est une tra-hi-son.


Impressionnée mais ne voulant rien en laisser paraître,
Gabrielle battit des cils et simula un rire gavroche :


— Blanche, quelle miche vous pouque ? Heu, je veux
dire : quelle piche vous mouque… non…


Superbe, inflexible, Blanche leva la main droite.


— Ne vous obstinez pas Gabrielle. Vos erreurs de
langage sont la preuve de votre culpabilité.


La veuve se dressa à son tour, folle de haine.


— « Culpabilité » ? Vous
plaisantez ?


— En ai-je l’air ?


— Dans ce cas, je crois que nous n’avons plus rien à
nous dire.


— C’est aussi mon avis.


Des larmes perlèrent aux yeux de Berthe. La scène lui
semblait insoutenable.


Récupérant son manteau et ses gants, la Colonelle se hâta
vers la porte.


— Madame Piqué ! Vous oubliez votre
« Bonnichon » ! clama Blanche en lui lançant le carton à
chapeau.


— Blanche, c’est épouvantable, gémit Berthe lorsque la
Colonelle eut disparu.


— Les brouilles sont le piment de l’amitié, assura son
aînée en haussant les épaules. Ce n’est vraiment pas la peine de te mettre dans
des états pareils chaque fois que nous nous fâchons avec cette vieille toupie…
Ce qui arrive fréquemment ! Je dois dire qu’aujourd’hui, elle a dépassé la
mesure.


— Qu’allons-nous faire ?


— Nous venger, naturellement.


— Mais comment ?


— Laisse-moi le temps d’y réfléchir.


* * *


Les deux sœurs passèrent le reste de l’après-midi à aménager
la chambre qu’elles destinaient à leur pensionnaire. Le soir venu, après avoir
dîné, elles s’habillèrent – pèlerines et snowboots – pour se rendre à
l’ouvroir.


À peine avaient-elles quitté le pavillon qu’une rafale de
vent leur fit presque perdre l’équilibre. Accrochées l’une à l’autre et tenant
leur chapeau d’une main, Berthe et Blanche affrontèrent crânement la tempête
naissante.


— Pas un mot à Gabrielle, rappela l’aînée en
s’engageant dans l’avenue Jean Jaurès. Ignorons son existence.


— Présidente de l’ouvroir, il lui sera difficile de ne
pas nous parler.


— Elle s’arrangera pour ne pas le faire en particulier.


Les cheveux prisonniers d’un voile sombre, une grande et
forte femme jaillit d’une maison.


— Berthe, Blanche ! cria-t-elle en mettant ses
mains en porte-voix.


— C’est Olympe, dit l’aînée des vieilles filles en
s’immobilisant sur le trottoir.


Olympe Chamillart était la veuve d’un petit inventeur sans
génie qu’elle avait martyrisé sa vie durant. Elle vantait maintenant ses
mérites, l’appelait « le Professeur » (et non plus « Zozo »
ou « Crétin » comme elle le faisait jadis) et réclamait pour lui des
honneurs auxquels le pauvre homme n’avait jamais pensé.


Les grandes découvertes de Chamillart étaient un
porte-parapluies-séchoir et un dessous de plat musical et chauffant. Il avait
trouvé la mort en expérimentant courageusement lui-même un système de fenêtres
s’ouvrant à l’extérieur. Emporté par son élan, il avait basculé par-dessus la
barre d’appui et s’était écrasé sur l’asphalte.


Olympe ne cessait d’adresser des requêtes, des manifestes et
des pétitions au maire d’Orléans, au directeur du Musée, aux journaux locaux
afin que l’on rende à son époux l’hommage qu’elle estimait lui être dû…


Passant naturellement sous silence le fait, d’ailleurs bien
connu, qu’elle s’était toujours moquée des inventions de Chamillart, Olympe
tentait de faire rejaillir sur elle-même une gloire qu’aucun d’eux ne méritait.


Mais si fort était son culot, si grande sa hardiesse que
personne n’osait s’opposer d’une façon formelle à ses désirs. Et petit à petit,
elle imposait l’idée que Chamillart était un être exceptionnel.


Veuve abusive, « glorieuse » sans peur sinon sans
reproche, l’éléphantesque Olympe semait la terreur.


— Ça y est, je l’ai eue ! annonça-t-elle aux deux
sœurs de sa voix bien timbrée.


— Quoi donc ? questionna Berthe en reprenant sa
marche.


— La promesse d’un article dans La Dépêche à
l’occasion du cinquième anniversaire de la mort du Professeur. Il paraîtra
illustré de quelques croquis de ses plus grandes inventions.


« Elle a tellement dû insister, menacer, intriguer, que
les journalistes ont fini par céder », pensait Blanche.


— Mais je ne m’estime pas satisfaite, continuait Olympe
en martelant le sol du bout de sa canne, je forcerai la ville tout entière à
s’incliner devant la mémoire du seul grand homme qu’elle ait jamais eu !


— Et de quelle manière ?


— C’est un secret !


Sa figure rouge et bouffie devint angélique et, les yeux au
ciel, Olympe conclut de son contralto d’outre-tombe :


— Le Professeur sera content de moi !


Le trio s’enfonça dans la nuit.


* * *


À l’une des extrémités du Mail, longue promenade plantée de
marronniers, s’élevait la maison de Maître Noblet, le notaire, et à l’autre,
l’ouvroir Saint-Blaise.


Celui-ci ne comprenait qu’un seul étage composé d’une grande
salle dont la fonction n’était pas définie. Les sœurs Bodin et leurs amies se
réunissaient au rez-de-chaussée dans une pièce carrée, garnie de tables et d’un
harmonium. Des sous-verres représentant les grottes de Lourdes et Notre-Dame de
Paris décoraient les murs. Un poêle, sombre et ventru, occupait le centre de la
salle.


Lorsque Berthe et Blanche, accompagnées d’Olympe,
effectuèrent leur entrée, la Colonelle Piqué ne broncha pas ; mais Céleste
Triboulet, qui était « de corvée de chauffage », leur fit un petit
signe de la main.


Quant à Mélisande Prévost-Latour, elle se jeta sur le trio
en poussant des cris de ravissement que rien ne justifiait.


— Mes chéries, enfin vous voilà !


Coiffée d’une tiare posée bien droite sur ses cheveux d’un
roux agressif, le visage crayeux comme celui d’une idole et les mains
voltigeantes, Mélisande était une vieille folle peinte et caquetante. Les
bijoux lui sortaient de partout, c’était comme une irruption de bagues, de
broches, de colliers et de pendentifs.


Mélisande se prenait à la fois pour la Madone des Sleepings,
et la Dame aux Camélias, sans oublier la Châtelaine du Liban puisqu’elle
possédait à quelques kilomètres de la ville, un castel flanqué de deux tours.


Elle effectuait tous ses déplacements à bord d’une antique
Hispano grand-luxe qu’elle conduisait nonchalamment mais aussi avec assez de
sûreté pour être parvenue sans accident, à l’aube de sa soixantième année.


— La séance peut commencer, gazouilla-t-elle. Sortons
nos tricots !


Ces dames se ruèrent sur les tables et ouvrirent les tiroirs
où elles rangeaient leurs travaux d’aiguilles. Avec un bel ensemble, elles
exhibèrent des cache-col, des chaussettes, des manteaux de laine qu’elles se
mirent en devoir d’allonger et d’élargir, parfois d’inquiétante façon.


— La petite Mme Noblet n’est pas
là ! fit observer la Colonelle en pointant la liste des membres présents.


— Elle a probablement mieux à faire ! ricana la
veuve Chamillart.


— Olympe, please, nous ne sommes pas là pour
déchiqueter nos compagnes, pria Mélisande en faisant miroiter sa bijouterie.


La notairesse, la jeune et jolie Jacqueline Noblet,
assistait rarement aux réunions de l’ouvroir. D’abord parce qu’elle y mourait
d’ennui, et aussi parce que ses frasques sentimentales absorbaient tout son
temps.


Après avoir parlé, dans l’ordre, du temps (qui ne s’améliore
pas !), du nouveau chanoine (un bel homme mais qui ne fera pas de vieux
os !) et de la réception de Mélisande, les tricoteuses abordèrent chacune
le sujet qui lui tenait à cœur sans écouter ses voisines.


Olympe Chamillart :


— Trois jours avant sa mort, le Professeur me disait
encore…


Céleste Triboulet :


— Mon frère n’aimait pas Orléans. Seul Paris trouvait grâce
à ses yeux…


La Colonelle Piqué :


— « Service, service ! » Tel était le
refrain du Colonel. Pauvre Édouard, toujours le petit doigt sur la couture du
pantalon… Ce qui était parfois bien incommode…


Mélisande Prévost-Latour :


— J’ai connu à Cannes, au Négresco, un
Brésilien, gros fabricant de machines à coudre. C’était en vingt-sept…
non ! en vingt-six… mais non, je disais bien : en vingt-sept !…


Dans un cliquetis d’aiguilles, les bavardes mêlaient leurs
voix cassées et radotaient en chœur.


Berthe et Blanche ne participaient pas à cette lutte
verbale. La première sommeillait à son habitude, piquant du nez sur son
ouvrage. La seconde cherchait le meilleur moyen de se venger de la Colonelle
Piqué, échafaudait mille et un plans machiavéliques aux termes desquels
Gabrielle, implorant son pardon, se traînait toujours à ses pieds.


La séance terminée, les deux sœurs furent les premières à se
mettre en route.


Redescendant l’avenue Jean Jaurès, elles s’étonnèrent de
voir de la lumière chez Olympe Chamillart, laquelle vivait seule.


— Elle a sans doute oublié d’éteindre, suggéra Berthe
en marchant dans une flaque d’eau.


— Une pièce, oui, mais pas deux !


Entendant derrière elles le bruit d’une canne martelant le
sol, Berthe et Blanche s’éloignèrent rapidement, se posant des questions, sans
y trouver de réponse.
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Soutenue par une absorption massive de café noir, Blanche
avait passé une grande partie de la nuit à surveiller le sommeil de sa cadette.
Mais sa tendre vigilance avait été doublement récompensée : Berthe n’avait
pas eu de nouvelle crise et le projet de vengeance, destiné à punir Gabrielle
Piqué s’était enfin concrétisé dans toute sa lumineuse noirceur !


La Colonelle n’avait qu’à bien se tenir.


— Berthe, te souviens-tu de cet horrible Chérubin en
porcelaine que m’avait offert tante Gertrude pour mes vingt-sept ans ?


Oui, Berthe s’en souvenait parfaitement.


— Où est-il ?


— À la cave, probablement.


— Allons le chercher.


— Pourquoi ?


— Je t’expliquerai. Mets ton chauffe-cœur et prends la
lampe électrique.


Un moment plus tard, à genoux sur des journaux, les deux
sœurs exploraient trois malles de voyage couvertes de poussière. Berthe
retrouva l’objet désiré dans une boîte à gants.


— Et maintenant, tu vas me dire ce…


— Chez Céleste.


— Céleste ?


La surprise de Berthe n’eut d’égale que celle de la modiste
lorsqu’elle vit débarquer les vieilles filles.


— Mais votre essayage n’est pas prêt, je…


— Nous venons pour tout autre chose. Reprenez vos
esprits et asseyez-vous, commanda Blanche en s’installant elle-même sur un
tabouret. J’ai une sorte de… de marché à vous proposer.


— Un marché ? s’écrièrent ensemble Berthe et
Céleste.


— Que pensez-vous de ce bibelot ? poursuivit
l’aînée en exhibant le Chérubin.


— Un Balayer-Rosard de l’époque glauque ! bégaya
la modiste, les yeux hors de la tête et les mains tremblantes.


« Elle est folle ! » se disait Blanche sans
cesser de sourire. « Entrer en transes devant un morceau de porcelaine
grossièrement colorié, cela dépasse l’entendement ! »


— Il peut vous appartenir, reprit-elle à haute voix.


— À moi ?


Battant furieusement des cils, la gorge sèche, Céleste
semblait au bord de l’évanouissement.


— Mais… à deux conditions !


— Lesquelles ? questionna Berthe, fébrile.


— Avez-vous préparé quelque chose pour la soirée de
Mélisande ? Un sonnet, une fable ?


— Rien de tout cela, avoua la modiste. Je ne suis guère
douée pour ce genre d’exercice.


— Parfait. Nous vous rendons donc service en vous
offrant le rôle abandonné par la Colonelle : une des Trois Grâces.
Acceptez-vous ?


— Avec reconnaissance…


— Seconde condition… Blanche hésita : C’est
beaucoup plus délicat.


— Je vous écoute.


— Donnez-moi un crayon et du papier.


Céleste obéit. D’une main maladroite, Blanche dessina une
toque à deux étages.


« J’ai déjà vu ce modèle », ce disait Berthe
pensive. « Mais où ? » en un éclair, elle revit soudain le
chapeau sur les genoux de Gabrielle Piqué.


— Pouvez-vous exécuter cette coiffure en feutre
prune ?


— Je crois, oui.


— Et vous sentez-vous capable de persuader Olympe
Chamillart de la porter à l’occasion de la réception ?


Céleste fit la moue.


— Cela n’est pas impossible… Je dois justement voir
Olympe cet après-midi.


— Imposez-lui cette toque et le Chérubin de l’époque
glauque est à vous !


— Comptez sur moi, je ferai tout pour la convaincre.
Mais puis-je savoir…


— Non, rien !


Céleste n’insista pas.


Toutes heureuses à l’idée du bon tour qu’elles allaient
jouer à leur ennemie, Berthe et Blanche sortirent de chez la modiste et
achetèrent des chaussons aux pommes pour fêter l’événement.


* * *


Annoncé par des grondements de tonnerre, l’orage éclata vers
huit heures du soir, noyant Orléans sous une pluie battante. Berthe et Blanche
étaient en train de disputer une partie de jacquet quand la lumière s’éteignit.


— Blanche, j’ai peur, gémit la cadette.


— Ne fais pas la sotte, un plomb a dû sauter.


La supposition de la vieille fille était fausse ;
Blanche n’eut qu’à jeter un coup d’œil par la fenêtre pour comprendre que tout
le quartier était privé d’électricité. Elle alla à la cuisine chercher une
bougie qu’elle ramena en protégeant la flamme d’une main.


— Le temps va s’adoucir, prédit-elle. Il fait toujours
moins froid après une grosse averse.


Un éclair illumina la pièce.


— Aïe ! cria Berthe en fermant les yeux tandis que
Gervaise effrayée se précipitait sous le canapé.


— C’est à toi de jouer, dit l’aînée en reprenant sa
place.


— On a frappé, clama Berthe.


— Mais non, Petite, c’est le tonnerre.


— On a frappé, j’en suis certaine.


Blanche haussa les épaules en même temps que retentissaient
des coups sourds.


— Tu avais raison ! Qui cela peut-il être ?


Elle se leva et marcha vers le couloir.


— N’ouvre pas ! piailla sa sœur.


— Mais c’est toi même qui m’a…


— Je t’ai dit qu’on avait frappé, je ne t’ai pas dit
d’aller ouvrir…


— Ton inconséquence n’a pas fini de m’étonner… et
pourtant !


Prenant le ciel à témoin, Blanche gagna l’entrée. Elle tira
la porte, provoquant un courant d’air qui souffla la bougie restée au salon.


— Blanche ! hurla Berthe terrifiée.


Les yeux grands ouverts sur le jardin, Blanche ne
distinguait rien.


— Qui est là ?


Une lueur déchira la nuit. Baigné de lumière, un visage
renfrogné surgit de l’obscurité, pour y retourner aussitôt, si rapidement que
la vieille fille douta un instant de l’avoir réellement vu.


Une voix mâle dissipa son incertitude.


— C’est bien ici, Les Glycines ?


— En effet.


— Je viens pour la chambre…


— Veuillez entrer, monsieur…


La phrase de Blanche contenait une question. L’homme y
répondit après avoir imperceptiblement hésité.


— Tréssac… je m’appelle Ralph Tréssac.


« Toi tu mens, mon bonhomme ! » pensa Blanche
mystérieusement alertée.


— Nous avons une panne de secteur, reprit-elle.
Voulez-vous me donner votre manteau, vous devez être trempé…


Après avoir posé sa petite valise sur le plancher, Tréssac
remit son pardessus et son chapeau tyrolien à la vieille fille.


— Je vais me permettre de vous prendre par la main pour
vous guider, susurra-t-elle, exagérant son embarras.


L’homme lui tendit la main et Blanche fut surprise de
constater qu’il avait gardé ses gants.


— Avec qui es-tu ? demanda Berthe.


— M. Tréssac, qui désire louer la chambre… Je vous
présente à ma sœur, Berthe Bodin, poursuivit l’aînée à l’intention du visiteur.
Blanche est mon nom.


— Enchanté, dit l’homme en s’asseyant.


— Moi aussi monsieur, je suis ravie bien que je ne
puisse pas vous voir, gloussa Berthe. Êtes-vous de passage à Orléans ?


— C’est ça ! Je suis ingénieur-chimiste…
actuellement en vacances…


— Vous avez bien de la chance !


De nouveau, Blanche pensa que l’inconnu ne disait pas la
vérité. Elle n’aurait d’ailleurs pas su expliquer pourquoi, mais c’était plus qu’une
impression, une certitude.


— Resterez-vous longtemps parmi nous ?


— Probablement. Mon médecin m’a conseillé de prendre un
peu de repos.


« Vient-il de subir une cure de désintoxication ?
Fuit-il quelque chose ou quelqu’un ? », se demandait Blanche dont
l’imagination travaillait. L’étrange arrivée de Tréssac en pleine nuit d’orage
l’auréolait de mystère et donnait prise aux hypothèses les plus folles.


Blanche lui soumit les conditions de location qu’il accepta
sans discuter.


— Je prendrai mes repas dans ma chambre, si cela ne
complique pas trop le service, dit-il.


— Absolument pas.


La lumière revint aussi brusquement qu’elle était partie.
Clignant des yeux, Tréssac et les deux sœurs se regardèrent avec curiosité.


Grand et mince, Tréssac pouvait avoir trente-cinq ans.
Coiffé en brosse, son visage blême aux mâchoires carrées et aux pommettes
saillantes était de ceux qui ne passaient pas inaperçus. Les yeux, petits et
enfoncés, disparaissaient sous une barre de sourcils touffus qui se
rejoignaient au-dessus du nez.


Bien coupé, son complet gris un peu froissé donnait à sa
carrure une importance certainement factice, et sa cravate orange et verte,
attirait et blessait le regard.


— Vous vivez seules, ici ?


— Seules avec notre chatte Gervaise, répondit Blanche.
Cela ne sera pas une compagnie bien distrayante pour vous…


— Je vous ai déjà dit que je recherchais le calme, dit
rapidement Tréssac comme s’il craignait de ne pas être cru.


— Êtes-vous déjà venu à Orléans ?


— Oui… quand j ‘étais gosse.


Il se leva, faisant comprendre à ses interlocutrices qu’il
considérait l’entretien terminé.


— Je vais vous montrer votre chambre… Avez-vous
dîné ?


— Oui, dans le train.


— Dans le train ? Comment avez-vous pu lire notre
annonce ?


— J’ai acheté un journal à la gare et je suis tombé
dessus par hasard.


Tréssac suivit Blanche au premier étage.


Une fois dans la chambre, il n’accorda aucune attention aux
meubles mais se rua vers la fenêtre qu’il ouvrit à deux battants. Sous l’œil
narquois de la vieille fille, il se pencha au-dehors, puis, l’air rassuré,
referma la croisée.


— Le temps ne s’arrange pas, dit-il en s’apercevant que
Blanche le regardait.


— En effet ! Aurez-vous assez de
couvertures ?


— Je ne suis pas frileux.


— Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à
nous prévenir. Bonne nuit monsieur Tréssac.


À peine Blanche avait-elle regagné le couloir que l’homme la
rejoignit.


— Mademoiselle ! Il n’y a pas de clé à la
porte ?


— Non, mais si vous le désirez, je pourrai…


— Aucune importance, coupa-t-il avant de disparaître.


* * *


— Blanche, il n’a pas enlevé ses gants !


— Ah, tu l’as remarqué, toi aussi… C’est peut-être un
simple oubli de sa part, une distraction…


— Tu dis ça mais tu n’y crois pas.


Berthe frétilla d’aise en entendant sa sœur évoquer le
curieux comportement de leur locataire.


— S’il réclame une clé, c’est qu’il n’a pas la
conscience tranquille…


— Ou qu’il craint quelque chose, renchérit la cadette.
Si c’était un espion ?


— Un assassin en fuite…


— Un évadé…


— Un sadique !…


Berthe s’empourpra.


— Un sadique ? Vraiment ?


— Je plaisante, Petite !


— De toute façon, nous devons le surveiller
étroitement.


— Bien entendu. Mais pas un mot à nos amies…


— Pourquoi ça ? s’exclama la cadette fort déçue.


— Elles voudraient toutes le voir, assiégeraient le
pavillon, et Tréssac, furieux, s’échapperait sans avoir livré son secret.


— Mais elles ont certainement lu l’annonce dans La
Dépêche…


— Nous prétendrons ne pas encore avoir trouvé de
locataire !


Le lendemain matin, après avoir timidement cogné à la porte
de Tréssac et s’être informée de ses goûts, Blanche lui monta une tasse de café
noir et des tartines grillées.


L’homme l’accueillit assis sur le lit, et drapé dans une
robe de chambre à rayures rouges et noires qui laissait apparaître deux jambes
de pyjama. Collé à ses lèvres, un mégot lui donnait un air veule.


La vieille fille lui tendit le plateau qu’il saisit de ses
mains gantées.


— Avez-vous bien dormi ?


— Pas trop bien, y’ a trop de calme ! Mais je
m’habituerai…


— Je vous ai préparé des serviettes dans la salle de
bain.


Tréssac remercia d’un grognement et Blanche alla retrouver
sa sœur qui l’attendait dans l’escalier, tremblante d’excitation.


— Alors ? chuchota-t-elle.


— Il porte toujours ses gants.


— Il a dit qu’il était ingénieur-chimiste, peut-être
a-t-il les mains brûlées par l’acide ?


La bouche de Blanche esquissa une moue.


— À mon avis, il n’est pas chimiste… et Ralph Tréssac
est un nom d’emprunt !


Un craquement venu du premier étage les fit sursauter. Les
deux vieilles filles se regardèrent en mettant un doigt sur leurs lèvres et
gagnèrent la cuisine en étouffant le bruit de leurs pas.


À midi, au terme d’une longue dispute dont elle sortit
victorieuse, Berthe se rendit chez Tréssac pour lui porter son déjeuner.


Il y avait tant de fumée dans la chambre qu’elle fut prise
d’une quinte de toux.


— Ne croyez-vous pas que vous fumez trop ?
dit-elle gentiment.


— C’est ce que me dit toujours Cora, répliqua Tréssac
en bâillant.


— Cora ?


Il haussa les épaules.


— Une amie !


— Ma sœur vous a fait une jolie purée et une côte de
veau. Berthe battit des cils : quant à la crème renversée, c’est mon
œuvre !


Tréssac se dérida un peu.


— Je vais grossir…


— C’est notre vœu le plus cher.


— Dites-moi…


— Oui ?


— Connaissez-vous à Orléans un bistrot qui s’appelle Les
deux gamins ?


Les sourcils froncés, Berthe fouilla dans sa mémoire.


— Les deux gamins ? Attendez donc… Ah
oui ! je me souviens, au coin de la rue des Petits Abbés et de l’impasse
Montanlair. Mais il a été transformé, il y a bien cinq ans de cela… C’est un
disquaire maintenant.


— Ah bon !


Tréssac apprit la nouvelle avec indifférence et écrasa sa
cigarette sur le bord de son assiette. Berthe se retint de protester.


— Vous devriez aller faire une petite promenade après
déjeuner… le soleil est revenu…


— Je verrai !


Berthe rejoignit son aînée au salon.


— Les gants ?


— Les gants !


Malgré les conseils de Berthe, Tréssac ne quitta pas sa
chambre de toute la journée.


— Il se cache, j’en suis certaine, murmura Blanche en
caressant la chatte à rebrousse-poil.


Le soir, sur le chemin de l’ouvroir, Olympe Chamillart
guettait impatiemment le passage des deux sœurs.


— Alors, petites cachottières, on héberge un
mâle ? lança-t-elle du plus loin qu’elle les vit.


— Pardon ?


— Nierez-vous la présence d’un homme sous votre
toit ?


— Comment êtes-vous au courant ?


— Le facteur… Ayant vu un inconnu à la fenêtre du
pavillon, il en a parlé à la bonne des Noblet, laquelle l’a répété à ma
crémière. Qui est-ce ?


— Un chimiste, répliqua Blanche mécontente.


— Un chercheur en chambre ! dit Olympe dédaigneuse.
Le Professeur ne les aimait guère. Mais pourquoi diable…


— Olympe ! l’interrompit Blanche après s’être
retournée, trouvez-vous raisonnable de laisser brûler l’électricité chez vous
pendant votre absence ?


— C’est à cause de mon canari, il a peur dans le noir,
expliqua précipitamment la veuve Chamillart.


« Mais pourquoi éclairer deux pièces ? » se
demanda Blanche. Olympe ne lui laissa pas le temps de poser sa question.


— Je me suis commandé un chapeau ravissant pour la
réception de Mélisande, poursuivit-elle, volubile. Une toque à deux étages…


— Dans quel ton ?


— Quelque chose de très nouveau, de très hardi :
prune !


Berthe et Blanche échangèrent un regard satisfait. Céleste
avait bien mérité son Chérubin joufflu.
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L’entrée des sœurs Bodin dans la salle de réunion provoqua le
désordre. On se précipita sur elles pour les presser de questions, se moquer de
leur discrétion, vaincre leur mutisme…


— Brun, blond ? hoqueta Mélisande Prévost-Latour
comme si sa vie dépendait de la réponse.


— Est-il zeune ? gazouilla la petite Mme Noblet
qui zozotait. Elle ne s’était dérangée que pour entendre parler de l’inconnu,
objet de toutes les conversations.


— Le nom ! Le nom ! tonna Olympe Chamillart.


— Le nom ! Le nom ! exigèrent en chœur ces
dames.


Blanche étendit les bras.


— Mes bonnes amies, un peu de calme et de retenue, je
vous en prie.


— Le nom !


— Vous ne le saurez pas… (vives protestations). Soyez
raisonnables, notre locataire est un chimiste célèbre venu à Orléans pour
raisons de santé. Je vous demande de respecter son incognito afin de l’aider à
recouvrer un équilibre compromis par un travail intensif.


— C’est dommaze, se lamenta la jolie Jacqueline Noblet.


— Il est surtout dommage qu’on ne vous voie pas ici
plus souvent, répliqua Blanche, acide.


Tandis que la notairesse virait au cramoisi, la vieille
fille récupéra son tricot, incitant du geste et de la voix ses compagnes à
l’imiter.


Remâchant leur déception, ces dames de l’ouvroir
s’agitèrent… mollement.


Deux femmes n’avait pas participé au jeu de la question :
d’abord la Colonelle Piqué bien que se mourant de curiosité et Céleste Triboulet,
laquelle avait d’autres préoccupations. Dès qu’elle fut en mesure de le faire,
la modiste attira Blanche à l’écart.


— Olympe m’a commandé la toque…


— Nous savons ! Vous aurez demain votre
récompense.


À la chaleur du poêle, les mailles s’ajoutèrent aux mailles,
les ragots aux ragots.


Lorsqu’elles retrouvèrent leur liberté, les sœurs Bodin
eurent la surprise de voir s’éloigner, sous les marronniers, Mélisande et
Jacqueline Noblet, bras dessus, bras dessous.


— Je n’aurais jamais pensé que ces deux-là
deviendraient amies, murmura Blanche.


— Ne crois-tu pas que Mélisande, dans son jeune temps,
ne devait guère être différente de ce qu’est la petite Noblet
aujourd’hui ?


— Très juste ! s’exclama l’aînée frappée, en
suivant du regard les deux femmes qui se hâtaient vers la maison de Me Noblet,
située à l’extrémité de la promenade.


Revenues aux Glycines, Berthe et Blanche tombèrent en
arrêt devant le portemanteau de l’entrée. Le pardessus et le chapeau de Tréssac
étaient disparus.


— Il est sorti !


— Il se cache le jour et traîne la nuit. Ce n’est pas
un homme comme les autres, affirma l’aînée. Je te l’avais bien dit.


Impressionnées, elles se turent, évoquant la longue
silhouette de Tréssac rôdant dans la ville endormie.


* * *


Une voix vint du jardin :


— C’est le facteur, mam’selle Bodin !


Blanche abandonna son café au lait :


— J’ai deux mots à lui dire à celui-là !


Petit, la tête disparaissant aux trois quarts sous un képi
trop large et les jambes arquées comme s’il avait été élevé sur un
wagon-citerne, Félicien, souriant, tenant sa bicyclette d’une main, une
enveloppe de l’autre.


— Une lettre de Paris ! annonça-t-il. C’est de
votre nièce… Son mari est toujours sculpteur ?


— Naturellement, dit Blanche en récupérant la missive.


— Ah, la sculpture, une bien belle chose, la plus belle
peut-être ! reprit Félicien avec un soupir d’envie. Moi j’en rêve… Le
soir, dans ma chambre, je fais du modelage…


— Vous faites aussi des commérages, coupa la vieille
fille sur un ton de reproche.


— Des commérages ?


— Pourquoi avoir parlé de l’homme que vous avez vu à la
fenêtre du pavillon ?


Ennuyé, Félicien souleva son képi et se gratta le
crâne :


— J’sais pas bien… J’y ai pas mis malice…


— Je veux bien vous croire mais à l’avenir, tâchez de
tenir votre langue.


Plantant là le Michel-Ange des P. T. T., Blanche
retourna dans sa cuisine.


— Des nouvelles de Daphné !


— Lis vite !


Blanche obéit à sa sœur qui s’essuyait discrètement les
yeux.


— Tout va bien, conclut-elle. Ils ne sont pas malades
ni l’un ni l’autre.


— Tant mieux, tant mieux, balbutia la cadette très émue
comme chaque fois qu’il était question de Daphné. Parle-t-elle de
revenir ?


L’aînée soupira.


— Pas encore… Elle aide son mari à préparer son exposition.


Blanche remit la lettre à sa sœur et se lança fiévreusement
dans la composition d’un cake au gingembre. C’était le meilleur moyen de lutter
contre l’attendrissement qui la gagnait.


La visite qu’elle rendit à Tréssac vers midi ne lui apprit
rien de nouveau. Allongé sur le lit, volets clos, il affecta de ne pas la
remarquer. À peine grommela-t-il un « merci » presque inaudible
lorsque la vieille fille posa le plateau sur la table.


— Il n’est pas de bonne humeur, confia-t-elle à Berthe
un instant plus tard. Ses promenades nocturnes ne lui réussissent pas !
Habille-toi, nous allons chez Céleste.


La modiste reçut le Chérubin avec plus d’émotion qu’aucune
star d’Hollywood n’en manifesta jamais en obtenant l’Oscar de la meilleure
interprétation.


Elle se précipita pour le mettre à l’abri et réapparut, du
rêve plein les yeux.


— Voici votre texte, dit Blanche en lui présentant
trois pages écrites à la main.


— Mon texte ?


— Celui de votre rôle… Céleste ! Revenez sur
terre ! La réception de Mélisande…


— Mon Dieu, j’avais oublié !…


— Apprenez-le par cœur au plus tôt. Nous répéterons
jeudi après-midi.


Céleste promit et les sœurs Bodin la quittèrent. Rue Jules
Verne, Blanche eu un coup au cœur en scrutant l’horizon :


— La Colonelle !


Gabrielle Piqué venait, en effet, à la rencontre des
vieilles filles sur le même trottoir.


— Traversons, proposa Berthe.


— Impossible, il y a beaucoup trop de circulation.


— Alors ? Devons-nous la saluer ?


— Il n’en est pas question. Passons la tête haute.


Ainsi fut fait.


— Où court-elle à cette heure ? Elle a mis ses
gants perlés, tu as remarqué ?


— Elle va peut-être prendre le thé ?


— Mais il est à peine deux heures et demie…


— Elle a donc renoncé à sa sieste traditionnelle !


— Berthe, n’as-tu pas l’impression que toutes ces dames
se conduisent bizarrement, ou bien suis-je en train de devenir gâteuse ?
Gabrielle bouscule son emploi du temps, Olympe laisse sa maison allumée la nuit
pendant qu’elle est à l’ouvroir, Céleste délire devant un horrible bibelot,
Mélisande et Jacqueline Noblet ont l’air de deux complices préparant un mauvais
coup…


— C’est l’âge, assura la cadette. Elles perdent la
tête !


— Dieu merci, nous n’en sommes pas encore là !


* * *


— Et moi qui suis Thalie, récitait Berthe les
yeux clos… Et moi qui suis Thalie…


— Tu l’as déjà dit ! fit observer Blanche.


— J’ai oublié la suite.


— … Je ne puis qu’approuver l’élan de mes compagnes.


Une porte claqua à l’étage supérieur. Les deux sœurs
levèrent les yeux. Tréssac descendait l’escalier quatre à quatre tout en
coiffant son feutre.


— Bonsoir, lança-t-il avant de sortir.


— Bonsoir, monsieur Tréssac, répliquèrent les vieilles
filles d’une seule voix.


— Où peut-il bien aller ? enchaîna l’aînée
intriguée.


— Il serait assez facile de le savoir, dit Berthe d’un
air innocent. Te sens-tu fatiguée, Petite ?


— Absolument pas.


— Alors en route !


La seconde suivante, zigzaguant de platane en platane,
Berthe et Blanche se lançaient à la poursuite de leur locataire. La nuit était
noire.


— C’est bien la première fois que je bénis le manque
d’éclairage de cette avenue, souffla l’aînée.


Berthe était moins optimiste. Elle n’y voyait goutte et
commençait à regretter d’avoir suggéré cette équipée. Elle buta contre une
racine et faillit s’étaler.


— Berthe, presse-toi, Tréssac va nous semer !


— Et bien, qu’il nous sème, maugréa la cadette en
embrassant un tronc d’arbre.


— Berthe !


— J’ai perdu une chaussure…


Furieuse, Blanche vint au secours de sa cadette.


— Tu n’en fais jamais d’autre…


— Ce n’est pas ma faute, protesta Berthe en éternuant.


— Et voilà que tu t’enrhumes à présent.


Prenant sa sœur par la main, elle accéléra l’allure.


— Nous avons encore une chance de le rattraper.


Son espoir fut déçu. Tréssac s’était volatilisé sans laisser
de trace.


— Rentrons-nous ?


Blanche hésita quelques minutes.


— Poussons une petite pointe jusqu’à l’avenue Jean
Jaurès puisque nous sommes dehors, décida-t-elle. Il y a une chose que je voudrais
bien éclaircir…


— Laquelle ? *


— Ne devines-tu pas ? Qui habite avenue Jean
Jaurès ?


— Olympe !


Ayant retrouvé un peu de sa vigueur, Berthe repartit d’un
bon pas, si bon qu’elle devançait maintenant son aînée. Blanche fut obligée de
la tirer en arrière.


— Regarde ! chuchota-t-elle.


— Quoi donc ? gémit Berthe. C’est trop loin pour
mes pauvres yeux, je n’y vois rien…


— Un homme cogne à la porte d’Olympe…


— Est-ce Tréssac ?


— Qui d’autre veux-tu que ce soit ?


— À cette distance et dans l’obscurité, comment peux-tu
en être certaine ?


— Berthe, prendrais-tu ta sœur pour une menteuse ?


La cadette n’eut pas le temps de protester : « la
porte s’ouvre », annonça Blanche. L’homme se glisse à l’intérieur de la
maison… Olympe jette un regard à droite puis à gauche et disparaît à son tour…


— Olympe et Tréssac, c’est inimaginable ! Que
peuvent-ils avoir de commun ?


— Souviens-toi de ce qu’elle nous a dit tout
récemment : « Je forcerai la ville tout entière à s’incliner devant
la mémoire du seul grand homme qu’elle ait jamais eu. » « Et de
quelle façon ? » ai-je demandé. « C’est un secret », a
répliqué Olympe, « mais le Professeur sera content de moi ! »


— Comment peut-on interpréter cette énigme ?


— Supposons – tout est possible – qu’avant de
mourir, Chamillart ait réellement mis au point une invention extraordinaire…
une arme nouvelle, une bombe, ce que tu voudras et que Tréssac ait été envoyé
par une puissance étrangère pour négocier la dite invention…


— Mais c’est le thème du film que nous avons vu la
semaine dernière à la salle paroissiale.


— Et alors ? Bien souvent, la réalité dépasse la
fiction !


Berthe n’était pas convaincue.


— Donc, selon toi, si Olympe laissait sa maison
éclairée depuis quelques jours, c’était pour permettre à Tréssac de s’y
introduire plus facilement ?


— Évidemment.


— Alors je te ferai remarquer que le premier soir où
nous avons noté cette bizarrerie, Tréssac n’était pas encore arrivé à Orléans,
lança Berthe d’une voix triomphante.


— Qu’en sais-tu ? Il pouvait très bien se cacher
ailleurs… Peut-être même chez Olympe !


— Mais dans ce cas, pourquoi aurait-il…


— Ne pose pas sans arrêt des questions stupides, coupa
l’aînée avec humeur.


— Pour toi, les questions stupides sont celles
auxquelles tu ne peux pas répondre, répliqua Berthe.


Vexée, Blanche se tint coite et le retour aux Glycines
s’effectua en silence.


Les deux sœurs se couchèrent sans avoir échangé un mot.
Berthe s’endormit aussitôt mais Blanche, préoccupée par les événements de la
soirée, s’épuisait à chercher une explication aux curieux agissements de son
locataire.


Vers minuit, elle entendit rentrer Tréssac. Le bruit d’une
dégringolade dans les escaliers, des coups sourds donnés contre les murs et des
jurons à demi étouffés ne lui laissèrent plus aucun doute : Tréssac avait
bu plus que de raison et éprouvait quelques difficultés à regagner sa chambre.


Elle perçut même distinctement un « salope »
qu’elle refusa de prendre pour elle.


« Heureusement que Berthe a le sommeil lourd »,
pensa-t-elle, choquée.


Un nouveau point d’interrogation vint s’ajouter au nombre,
déjà élevé, de ses prédécesseurs.


Pourquoi Tréssac s’était-il enivré ? Par dépit,
probablement. Olympe avait-elle refusé ses offres ?


Blanche n’eut pas le loisir de se tourmenter
davantage : ses yeux se fermèrent et elle perdit conscience.


Elle se réveilla brusquement une heure plus tard, le cœur
baigné d’angoisse et la tête en feu. Saisie d’un affreux pressentiment, elle
donna immédiatement de la lumière et retint à grand-peine un cri
d’horreur :


Paupières closes et bras tendus, Berthe pénétrait dans la
chambre. Sa main droite tenait un couteau rouge de sang… de ce même sang qui
maculait sa chemise de nuit.
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Mon Dieu, qu’a-t-elle fait ? » se demanda Blanche.
Sans lâcher le couteau qui dessina un long sillon rougeâtre sur le drap, Berthe
se recoucha tranquillement et ne bougea plus.


Avec précaution, Blanche déserta sa couche, enfila son
peignoir et gagna le couloir. La porte de la chambre qu’occupait Tréssac était
grande ouverte. Le cœur battant à tout rompre, redoutant ce qu’elle allait y
découvrir, la vieille fille entra dans la pièce et alluma le plafonnier.
Défaillante, elle dut s’appuyer au mur pour ne pas tomber et laissa échapper un
gémissement : les yeux exorbités, le visage figé dans une expression
d’épouvante et ses mains gantées de noir accrochées aux draps, Tréssac gisait,
mort, sur le lit. Son torse nu était couvert de sang. L’assassin avait frappé
quatre fois avec une sauvagerie incroyable.


« Ce n’est pas possible », murmura Blanche.
« Ce n’est pas Berthe… »


Elle secoua la tête pour échapper à ses pensées… Sa petite
sœur pénétrant chez Tréssac et… non !


« Je ne le croirai jamais ! Quelqu’un s’est
introduit dans le pavillon et a profité de la crise de Berthe… »


En larmes, Blanche descendit au rez-de-chaussée dans
l’espoir d’y trouver un indice susceptible de la rassurer. Un courant d’air la
fit éternuer. Elle courut au salon. Les battants de la fenêtre donnant sur le
jardin se balançaient doucement au gré du vent. Au moment où Blanche
s’apprêtait à les fermer, elle vit une voiture stopper devant le pavillon.


— On dirait…


Mais oui, elle en était certaine, c’était la police !


Comme dans un cauchemar, oubliant la fenêtre, Blanche
s’élança vers les marches. Il fallait arracher le couteau à Berthe, lui enlever
sa chemise… Jamais elle n’aurait le temps !


On frappait à la porte.


— Ouvrez, police !


Dans sa précipitation, Blanche se prit les pieds dans la
corbeille de Gervaise et s’étala sur la descente de lit tandis que la chatte
miaulait à fendre l’âme.


Berthe s’éveilla, souriante.


— Blanche, tu es souffrante ?


Presque aussitôt, les yeux de la cadette tombèrent sur ce
qu’elle tenait à la main en même temps que le bruit d’une galopade emplissait
tout l’escalier.


— Cache ça ! cria Blanche en se relevant. Cache
ça !


L’inspecteur Mercadier fit son apparition, flanqué de deux
gendarmes.


— Que se passe-t-il ici ?


* * *


Le fait que Berthe et Blanche soient soupçonnées de meurtre
n’était pas pour déplaire à Mercadier. Il se sentait un peu vengé. L’année
précédente, les vieilles filles avaient résolu une énigme policière à sa barbe
et à son nez, le faisant passer pour un incapable.


De plus, et là n’était pas son moindre grief, prétendant à
la main de Daphné et croyant ses sentiments partagés, il avait eu le dépit de
se voir préférer un « petit sculpteur de rien du tout ».


Assez content de lui, il tortillait le bout de sa petite
moustache qui lui donnait l’air d’un danseur mondain.


— Reprenons, ordonna-t-il à Berthe, assise en face de
lui et secouée de sanglots.


— Je ne me souviens de rien, de rien ! hoqueta la
vieille fille en pressant le mouchoir roulé en boule contre ses yeux.


— N’avez-vous jamais eu d’altercation avec votre
locataire ?


— Jamais.


Le gendarme en faction devant la porte du salon retenait ses
larmes à grand-peine devant le désespoir de Berthe.


Dans la cuisine, allant et venant comme un ours en cage, les
yeux étincelants de colère, Blanche tentait d’échapper à son gardien, un
colosse de deux mètres.


— Laisse-moi passer, Gastounet !


— Je ne peux pas, mademoiselle Blanche, gémit le
gendarme, comprenez-moi, le règlement…


— Le règlement ! Le règlement autorise-t-il ton
imbécile de chef à torturer ma sœur ? Gastounet ! Me forceras-tu à te
rappeler que c’est moi qui ai hébergé ta pauvre mère durant l’exode ?


Déchiré entre la reconnaissance et le devoir, Gastounet
serrait convulsivement ses gros poings.


Fort heureusement, l’arrivée du Dr Joyeux qu’avait été
chercher le chauffeur de la Citroën, mit fin à son calvaire.


— Joseph, il faut sauver Berthe !


— Naturellement, non, cela ne m’a pas dérangé, répliqua
Joseph Joyeux avec un bon sourire, un médecin doit sortir par tous les temps.


— Il faut sauver Berthe ! hurla Blanche.


— Mais pourquoi criez-vous comme ça ? dit le petit
homme très étonné. Je ne suis pas sourd !


Attiré par le bruit, Mercadier sortit du salon et entraîna
Joyeux au premier étage cependant que, trompant la surveillance de Gastounet,
Blanche rejoignait sa sœur et la prenait dans ses bras.


— Rien n’est perdu, assura-t-elle, ne perds pas
confiance.


— Et si c’était vraiment moi, Blanche ? Si c’était
moi ?


— Je te jure que non, Petite…


— Tu dis ça pour me rassurer…


— J’ai une preuve !


— Vrai ? gémit Berthe tremblante d’espoir.


— Vrai.


Blanche avait menti, mais pouvait-elle faire
autrement ? Les minutes que Mercadier et Joyeux passèrent dans la chambre
de Tréssac semblèrent bien longues aux sœurs. Le docteur parut enfin en haut
des marches, l’air visiblement très ennuyé.


— Alors ? demanda Blanche qui avait décidé de ne
pas se laisser abattre. Nous avons le droit de savoir…


— La mort remonte à une bonne heure environ…


— Pouvez-vous raisonnablement accuser Berthe d’une
telle atrocité ?


— Pas formellement, répliqua Joyeux prudent.


— Précisez !


— Mademoiselle Blanche, ce n’est pas à vous de poser
des questions, intervint l’inspecteur sur un ton cassant.


— Ce n’est pourtant pas vous qui m’en empêcherez !
Alors, Joseph… ?


— Un détail plaide en la faveur de Berthe : en
admettant qu’elle ait attaqué votre locataire, celui-ci aurait normalement dû
s’éveiller et crier après le premier coup de couteau… et en criant, il aurait
fait sortir Berthe de sa crise.


— Que dites-vous de cela, inspecteur ? lança
Blanche goguenarde.


— C’est un point de vue, en effet. Mais qui nous prouve
que votre sœur n’a pas simulé une crise de somnambulisme pour se débarrasser
d’un gêneur ?


Berthe fondit de nouveau en larmes :


— Alors ce n’est pas assez que je ne sois pas comme
tout le monde, lâcha-t-elle entre deux hoquets, il faut aussi que l’on m’accuse
d’être une simulatrice !


Blanche domina la fureur qui grondait en elle et s’efforça
de prendre un ton presque aimable.


— Inspecteur, après avoir découvert le cadavre de ce
malheureux, je suis descendue au salon. La fenêtre donnant sur le jardin était
ouverte…


— Je le sais puisque c’est par là que je suis
entré !


— Quelqu’un d’autre a pénétré ici avant vous :
l’assassin !


Le policier émit un « tststs » dubitatif.


— Vous ne me croyez pas ?


— Qui a ouvert la fenêtre ? demanda l’inspecteur.
Votre sœur ou vous-même ?


— Me croyez-vous capable de mentir en un pareil
moment ?


— Pour innocenter votre sœur ? Sans hésitation.


Indignée, la vieille fille se tourna vers le docteur :


— Mais enfin Joseph, apprenez à cet olibrius que jamais
auparavant, même dans ses crises les plus aiguës, Berthe ne s’est livrée à un
acte de violence…


— Il me l’a dit, répliqua Mercadier, mais sans pouvoir
m’affirmer que cette éventualité pouvait être exclue. Mademoiselle Berthe,
poursuivit-il, je vous serais reconnaissant de bien vouloir vous habiller…


— Vous allez l’emmener ? cria Blanche.


— Je viens de trouver un cadavre dans la maison,
expliqua gentiment le policier, votre sœur avait l’arme du crime à la main et
du sang de la victime sur son vêtement de nuit, cela me semble une raison
suffisante pour…


— Jamais ! hennit Blanche dramatique, jamais vous
ne l’emmènerez. Ou alors il faudra d’abord que vous me passiez sur le corps !


— Ne m’obligez pas à employer la force…


Mercadier fit signe aux deux gendarmes qui sautaient d’un
pied sur l’autre et auraient préféré être ailleurs.


— Gastounet ne me touchera pas !


— S’il refuse, il sera révoqué !


Les yeux hors de la tête, les bras écartés, Blanche
regardait s’avancer l’ennemi.


— Je vous demande bien pardon, mam’selle Blanche,
murmura Gastounet en prenant gauchement la vieille fille dans ses bras
puissants. Il la souleva de terre et la déposa au pied de l’escalier.


À la surprise générale, Blanche ne protesta pas. Elle
réfléchissait.


« Mercadier est un peu trop sûr de son triomphe »,
se disait-elle. « Mais c’est un imbécile, et la joie de pouvoir se venger
du bon tour que nous lui avons joué l’année dernière en concluant l’enquête à
sa place lui a certainement fait commettre une faute… une faute que je dois
découvrir sans tarder ! »


Le visage de Blanche s’éclaira d’un large sourire :
elle avait trouvé !


— Monsieur l’inspecteur, je tiens à vous prévenir que
vous allez une fois de plus vous couvrir de ridicule en arrêtant ma sœur !


— Et peut-on savoir pourquoi ?


— Vous aurez toute la ville contre vous.


— Quelle prétention !


— Je ne suis pas prétentieuse mais lucide. J’ajoute que
si vous persévérez dans votre stupide projet, il me sera facile de démontrer
que vous avez bâclé votre enquête !


— Et comment comptez-vous vous y prendre ? demanda
Mercadier qui avait perdu un peu de sa superbe.


— Qui vous a mis au courant du drame ?


— Un coup de téléphone.


— Anonyme, je suppose ?


L’inspecteur haussa les épaules.


— Absolument pas et vous êtes bien placée pour le
savoir puisque c’est vous qui avez prévenu la police.


Blanche ne dissimula plus sa joie.


— C’est moi ? Vraiment ? Et puis-je savoir à
quelle heure ?


— Cinq minutes avant mon arrivée ici.


— Vous plaisantez, j’espère ?


— Pardon ? grinça Mercadier, furieux.


— Monsieur l’inspecteur, nous n’avons pas le téléphone
dans la maison… pas le moindre voisin non plus ! Et je vous ferai
gentiment remarquer que vous m’avez trouvée ici en toilette de nuit. Que
concluez-vous ?


Mercadier mordillait rageusement sa lèvre inférieure. La
vieille fille marquait un point. Il ouvrit soudain la bouche, mais, devinant ce
qu’il était en train d’imaginer, Blanche ne lui laissa pas le temps de parler.


— Non ! En supposant que je sois allée téléphoner
en ville – et ceci, cinq minutes avant votre arrivée, c’est vous-même qui
venez de le préciser – comment aurais-je pu me trouver ici en robe de
chambre pour vous accueillir ?


Voyant sa victoire lui échapper, Mercadier faisait grise mine ;
par contre, Berthe, le Dr Joyeux et les deux gendarmes rayonnaient.


— Procédons par ordre, cet ordre qui semble tellement
vous manquer, poursuivit Blanche impitoyable, que vous a-t-on dit
exactement ?


— Ce n’est pas moi qui ai reçu la communication, lâcha
Mercadier sur un ton boudeur, c’est votre « Gastounet » !


Du geste, la vieille fille engagea le gendarme à répondre.
Il prit une petite voix cassée :


— « Ici Blanche Bodin des Glycines, venez
vite, ma sœur a tué un homme ! »


— As-tu reconnu ma voix ?


Gastounet était perplexe.


— J’peux pas dire… Ce pouvait être quelqu’un qui
cherchait à l’imiter.


Blanche le remercia d’un sourire tandis que Mercadier
lançait au gendarme un regard noir.


— Parfait ! Voici donc ce qui a dû se passer…
Quelqu’un s’est introduit vers minuit dans le pavillon pour assassiner Tréssac.
Sa sinistre besogne accomplie, le meurtrier se trouve brusquement face à face
avec ma sœur en état de crise. Comprenant tout le parti qu’il peut tirer de
cette situation, il lui glisse l’arme dans la main et sort par où il est entré.
Revenu en ville, il appelle le commissariat et déguise sa voix…


— Il ne s’est pas rendu compte qu’en agissant ainsi, il
innocentait précisément votre sœur ! intervint Joyeux.


— Impressionné par la chance d’avoir découvert un
suspect à qui faire endosser son crime, il ne devait plus avoir qu’une seule
préoccupation : mettre Berthe et la police en contact au plus tôt !
Alors, monsieur l’inspecteur, que pensez-vous de ma petite démonstration ?


— Elle est habile… mais je ne suis pas entièrement
convaincu !


— Allons donc ! Soyez beau joueur et avouez que
vous avez perdu.


— La partie n’est pas terminée…


— Justement. Unissons nos efforts pour faire triompher
la justice. Vous auriez tort de refuser l’aide que je vous propose loyalement…


Mercadier pesait visiblement le pour et le contre.


— D’accord, dit-il, mais à une condition…


— Aucune condition, trancha Blanche. Serrons-nous la
main et commençons à travailler !


Sous les regards attendris de l’assistance, les deux adversaires
firent la paix, puis Blanche alla se rasseoir près de sa cadette qui
pleurnichait d’émotion.


— Il n’est naturellement pas question de collaborer
avec cet abruti, lui chuchota-t-elle tout en souriant à Mercadier.
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L’ambulance venait d’arriver. Gastounet et son collègue y
prirent un brancard qu’ils montèrent au premier étage.


— Ces papiers sont certainement faux, dit Mercadier en
examinant la carte d’identité de Tréssac.


— Pourquoi portait-il toujours des gants ? demanda
Blanche. Les lui avez-vous enlevés ?


— Bien sûr, répliqua Joyeux. Ses mains sont
horriblement brûlées.


— Il se prétendait chimiste…


Mercadier ricana :


— Il avait plutôt l’air d’un barbeau.


— Pardon ? fit Berthe.


— Un homme qui fait travailler les dames, expliqua
Blanche très embarrassée.


— Ah oui, un soutier, quoi ! conclut la cadette,
gavroche.


— Un soutier ? répéta le docteur étonné.


— Berthe veut dire un souteneur.


Mercadier se retira après avoir demandé aux sœurs Bodin de
se présenter au commissariat en début d’après-midi.


— C’est le manteau de Tréssac ? s’informa-t-il en
désignant le pardessus pendu dans l’entrée.


— Naturellement.


Le policier fouilla les poches sans rien trouver, puis
examina la doublure du vêtement, mit en évidence une étiquette bariolée : Randal.
145, rue de Rivoli. Paris.


— Si vous vous souvenez de certains détails concernant
la conduite de la victime, n’hésitez pas à en prendre note !
conseilla-t-il aux vieilles filles en regagnant sa voiture, le manteau sur le
bras.


« Compte là-dessus et bois de l’eau ! » se
dit Blanche qui agitait la main en guise d’adieu.


— Bonne fin de nuit, mam’selle Blanche, je suis content
que ça se termine de cette façon.


— Merci de ton aide, Gastounet.


Joseph Joyeux prit congé à son tour et les vieilles filles
se retrouvèrent seules.


— Blanche, tu as été merveilleuse, une fois de
plus ! Je me voyais déjà en prison…


— La victoire ne nous est pas encore acquise, Petite.
Mercadier a été impressionné par cette histoire de coup de téléphone mais il
peut très bien réfléchir et se raviser…


— Que peut-on faire alors ?


— Arrêter l’assassin au plus vite.


— Mais nous n’avons aucune piste, gémit la cadette.


— En es-tu sûre ?


— Olympe Chamillart ! Je l’avais oubliée
celle-là ! s’exclama Berthe en tapant dans ses mains.


— Nous irons la voir dès demain… C’est-à-dire
aujourd’hui !


Bras dessus, bras dessous, Berthe et Blanche remontèrent au
premier.


— Tout de même, reprit l’aînée en éteignant la lumière,
c’est la première fois que nous avons à résoudre une énigme policière à
laquelle nous soyons aussi intimement mêlées…


Berthe ne répondit pas. Vaincue par les émotions de la nuit,
elle s’était endormie sitôt couchée.


Gervaise sauta sur le lit de Blanche qui la pressa contre sa
poitrine :


— À toi, je peux bien le dire, chuchota-t-elle, je n’ai
jamais eu aussi peur de ma vie !


* * *


Meurtre aux Glycines. Travail à domicile pour
mesdemoiselles Bodin dont le mystérieux locataire a été assassiné la nuit
dernière.


L’article de La Dépêche d’Orléans s’étalait sur
quatre colonnes en première page et était orné d’une photographie prise l’année
précédente, représentant Berthe et Blanche félicitées par un Mercadier un peu
crispé.


— Espérons que ce cliché pourra resservir d’ici
quelques jours ! dit Blanche après y avoir jeté un coup d’œil.


— Oh, non ! répliqua Berthe, nos chapeaux sont
terriblement démodés. Il nous faudra poser avec ceux que Céleste est en train
de nous confectionner.


Les vieilles filles se hâtèrent vers le commissariat. Durant
le trajet, bon nombre d’Orléanais leur manifestèrent une sympathie complice et
démonstrative et quelques-uns même, les applaudirent comme si elles avaient
accompli une action d’éclat. Il était évident que la mort d’un inconnu
n’affectait personne.


— Bravo et courage ! cria de sa fenêtre la
centenaire de la ville qui avait tenu à quitter son lit pour apercevoir les
deux sœurs et leur rendre hommage. Cette imprudence lui fut d’ailleurs fatale
et elle rendit l’âme la semaine suivante.


— Tu vois, je n’avais pas tort, murmura Blanche sous
les ovations. Si Mercadier t’avait arrêtée, c’eut été l’émeute !


Réconfortées par ces témoignages d’affection, les vieilles
filles opposèrent un visage serein aux reproches hargneux de
l’inspecteur :


— Vous êtes en retard !


— Nous avons dû donner des autographes le long du
chemin, répliqua Blanche.


Mercadier haussa les épaules. L’entretien dura peu. Les deux
sœurs se bornèrent à raconter, plus longuement qu’elles ne l’avaient fait la
veille, les circonstances de l’arrivée de Tréssac aux Glycines et la
découverte de son cadavre.


— Êtes-vous certaine de ne rien me cacher ? lâcha
le policier sur un ton soupçonneux. Curieuses comme vous l’êtes, je m’étonne
que vous ne vous soyez pas intéressées d’un peu plus près à votre locataire…


— Mais nous n’en n’avons pas eu le temps, on l’a tué
tout de suite ! dit l’aînée en minaudant.


— Bien sûr, ses gants, qu’il ne quittait jamais, nous
ont intriguées, renchérit Berthe en battant des cils, mais pour le reste, il
était tout à fait comme tout le monde.


Nullement convaincu, mais comprenant qu’il n’obtiendrait
rien d’elles, Mercadier permit à ses visiteuses de se retirer.


— Une seconde, mon bon ami, l’interrompit Blanche, nous
avions bien convenu de collaborer vous et moi à cette enquête ?


— Oui, et alors ? grinça le policier.


— Montrez-vous aussi franc que nous venons de l’être.
Qu’avez-vous appris de neuf de votre côté ?


— Rien encore, avoua l’autre à contrecœur. Les papiers
de Tréssac sont faux, c’est maintenant une certitude. Je viens de téléphoner à
Paris. Peut-être sa particularité physique aidera-t-elle à l’identifier !


— Tenez-nous au courant, lancèrent les vieilles filles
en sortant du bureau.


Dans le couloir, l’envoyé de La Dépêche d’Orléans, un
jeune homme au visage constellé de taches de rousseur, guettait leur
apparition.


— Vos premières impressions ?


— Excellentes, répliqua Blanche.


— Avez-vous une piste ?


— Non, et c’est justement pour cela que nos impressions
sont excellentes, nous avons les mains libres !


— Quel est à votre avis le motif du crime ?


— Imaginez ce que vous voudrez, nous n’en savons pas
plus que vous.


— Pourtant…


— Un peu de patience mon jeune ami, tout vient à son
heure.


Une fois dans la rue, Blanche eut rapidement la sensation
d’être suivie. Prenant Berthe par le bras, elle pressa son allure, tourna au
coin de la Grand-Rue puis revint brusquement sur ses pas. L’homme qui s’était
précipité aux trousses des deux sœurs se jeta sur elles et faillit perdre
l’équilibre.


— Remettez-vous,
monsieur-dont-je-ne-sais-pas-le-nom ! Nous avons un message pour
l’inspecteur Mercadier.


— Vous faites erreur, je ne comprends rien à ce que…


— Pas de protestations ! Vous êtes aussi mauvais
comédien que piètre suiveur. Dites à votre chef qu’il nous insulte en nous
faisant filer, et que, s’il désire savoir où nous allons, il n’a qu’à nous le
demander.


— Mais…


Pour toute réponse Blanche, d’un geste impératif, lui
désigna de la main le commissariat. L’homme n’insista pas et s’esquiva, tête
basse.


— Quel manque de tact ! murmura l’aînée en le
regardant s’éloigner. Nous filer ! De quoi aurions-nous eu l’air ? Si
je l’avais laissé faire, toute la ville aurait été au courant d’ici une heure…
Ce Mercadier est un menteur, il n’a jamais eu l’intention de collaborer
réellement avec nous…


— Pour être juste, nous non plus ! dit Berthe
timidement.


Blanche éclata de rire.


— Tu as raison, Petite ! En route.


— Où allons-nous ?


— Tu le demandes ? chez Olympe, bien sûr.


— Berthe ! Blanche ! appela une voix fluette.


C’était Céleste qui hélait les deux sœurs sur le seuil de sa
porte, tout en taquinant la ceinture de sa jupe que désertait son chemisier.


— J’ai lu le journal, c’est épouvantable… N’avez-vous
pas eu trop peur ?


— Nous sommes habituées, répliqua l’aînée modeste.


— Moi, je serais morte, assura la modiste. Avez-vous un
instant à me consacrer ? J’ai presque terminé vos capelines…


Blanche et Berthe entrèrent. Une seconde plus tard, le
chapeau sur la tête, elles s’examinaient attentivement dans le miroir à trois
faces.


— Bien, bien, approuva Blanche. Une seule remarque… Je
crois qu’il serait amusant d’opposer les tourterelles : l’une avec la tête
à droite, l’autre à gauche. Ainsi, lorsque Berthe serait à mes côtés, les deux
oiseaux auraient l’air de se regarder !


— C’est une idée charmante !


Céleste exhiba alors une toque prune semblable à celle que
les vieilles filles avaient vue dans les mains de la Colonelle Piqué quelques
jours plus tôt.


— C’est tout à fait ça, s’exclama Berthe ravie. Il n’y
manque que la rivière de strass…


— Je vais m’en occuper aujourd’hui.


Après s’être donné rendez-vous pour le lendemain afin de
répéter le texte des Trois Grâces, Berthe et Blanche se rendirent chez Olympe
Chamillart, laquelle les accueillit sans enthousiasme.


— J’allais justement sortir !


— C’est toujours ce que l’on prétend pour ne pas recevoir
les gens…


— Mais je vous assure…


— Et moi je vous assure que vous auriez tort de refuser
la main que nous vous tendons, Berthe et moi, fraternellement. L’heure est
grave, Olympe, votre liberté est en jeu !


Médusée, la matrone abandonna toute résistance et laissa les
vieilles filles envahir son salon.


Au mur, pieusement encadrés, s’étalaient les croquis du
cure-dents automatique (incassable, inusable), du cendrier de poche et de la triplette
(ou vélo à trois places).


— Où est votre canari ? demanda Blanche sitôt
assise.


— Mais je n’ai pas de can…


Olympe s’interrompit pour se mordre les lèvres.


— Je le savais, ma bonne, n’essayez pas de vous
reprendre ! Maintenant répondez sincèrement à la question suivante :
pourquoi laissez-vous votre lumière allumée le soir en votre absence ?…
Vous êtes trop organisée pour oublier d’éteindre et trop avare pour vous en
moquer. Alors ?


— Cela ne vous regarde pas.


— C’est ce qui vous trompe… Eh bien ! puisque vous
me forcez à parler, je vous accuse d’avoir reçu un homme ici hier soir !


La veuve rougit violemment tout en serrant les poings
qu’elle avait fort massifs. Effrayée, Berthe rapprocha sa chaise de celle de sa
sœur.


— Vous m’avez espionnée, hein ? tonna Olympe,
espèce de sales…


— Non ! cria Blanche, c’est lui que nous suivions
et il nous a menées jusqu’à vous !


La colère de la veuve tomba brusquement.


— Vous suiviez Félicien ?


Berthe et Blanche se regardèrent, stupéfaites.


— Félicien ? Le facteur ?


— Mais… naturellement. Ne venez-vous pas de me dire…


— Permettez, permettez, protesta Blanche, n’est-ce pas
notre locataire qui vous a rendu visite hier soir ?


— Votre locataire ? Vous perdez la tête ?


Berthe, d’un air triomphant, donna un coup de coude à son
aînée.


— Tu vois, j’avais raison ! À la distance à
laquelle nous nous trouvions, il était impossible de reconnaître quelqu’un.


Mais Blanche refusa de s’avouer vaincue.


— Peut-être Olympe nous raconte-t-elle des
histoires ? La vieille fille se retourna vers la veuve Chamillart :
Pourquoi receviez-vous Félicien ?


— Puisque ce n’est pas lui qui vous intéresse, je n’ai
pas à satisfaire votre curiosité.


Berthe, romanesque, imagina aussitôt qu’Olympe et Félicien
(célibataire) nourrissaient de tendres sentiments l’un pour l’autre. Elle
engagea vivement sa sœur à se taire mais celle-ci ne l’entendit pas de cette
oreille.


— Je veux savoir la vérité !


— Mais Blanche… En rosissant, Berthe désigna son cœur
d’un geste qu’elle croyait discret mais si Blanche fronçait les sourcils sans
comprendre l’allusion, Olympe Chamillart éclata d’un rire effrayant.


— Quoi ? Vous pensez que Félicien et moi…
Oh ! Berthe, ce n’est plus de mon âge ! La veuve cessa soudain de
rire, montra du doigt la photographie de Chamillart posée sur la cheminée et
conclut avec des trémolos dans la voix : Comment pourrais-je jamais
oublier le Professeur ?


Sur des charbons ardents, Blanche entrevit le parti qu’elle
pouvait tirer de ce quiproquo.


— D’ici quelques heures, toute la ville saura pourtant
que vous l’avez oublié en compagnie du facteur… Comptez sur nous pour en
répandre la nouvelle…


— Vous feriez ça ? hurla la veuve crucifiée.


— À moins que vous ne nous précisiez gentiment la
nature des rapports que vous entretenez avec Félicien !


Bouleversée, Olympe réfléchit puis céda.


— Je vous ai annoncé dernièrement que les Orléanais
seraient bientôt forcés de rendre hommage à mon mari…


— Nous nous en souvenons parfaitement…


— Eh bien, Félicien vient ici chaque soir en grand
secret pour exécuter un modelage de la tête du Professeur avant de s’attaquer à
la pierre. Il travaille d’après photos. Le buste qu’il espère terminer d’ici
deux mois sera exposé au Musée. Le directeur me l’a promis.


« J’aurais dû me souvenir que cet imbécile était
passionné de sculpture », se dit Blanche. Tout de même un peu honteuse du
chantage auquel elle venait de se livrer, la vieille fille prit les mains
d’Olympe dans les siennes :


— Nous vous jurons de n’en parler à personne.


Blanche conclut intérieurement : « Voilà en tout
cas notre seule chance de retrouver l’assassin de Tréssac qui se
volatilise ! »
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Le train arriva à vingt heures trente-sept. Souriante, la
femme descendit de son compartiment et longea le quai d’une démarche ondulante.
Sa gaieté s’évanouit en constatant que personne ne l’attendait.


Elle jeta un coup d’œil à la grosse pendule fixée au-dessus
du « buffet » puis, serrant les mâchoires, posa à ses pieds sa valise
et son grand sac de cuir. Elle alluma une cigarette et fit quelques pas,
décrivant un cercle sans jamais trop s’éloigner de ses bagages.


Deux employés qui roulaient un chariot passèrent à sa
hauteur et sifflèrent d’admiration tout en la dévorant des yeux.


Assez sensible à cet hommage, mais ne voulant pas le
montrer, la femme haussa les épaules tout en constatant que sa solitude ne
semblait pas devoir finir.


Elle avait dépassé la trentaine depuis peu. Bien en chair
sans être forte, elle portait un tailleur gris acier gansé de noir, à la veste
vague et sans bouton. La fausse note résidait dans le corsage d’un vert
brillant, insupportable, un vert vulgaire que l’on retrouvait d’ailleurs sur
ses escarpins à talons aiguille et qui détruisait l’harmonie de sa tenue.


Le visage trop maquillé était encadré de cheveux acajou qui
roulaient en cascades sur les épaules.


Pour une fois, l’habit faisait le moine et Cora avait l’air
de ce qu’elle était : une artiste de music-hall.


L’impatience durcissait ses traits. Elle fumait de plus en
plus nerveusement. À neuf heures, elle n’y tint plus, sortit de la gare et héla
un taxi.


— Villa Les Glycines, avenue Jules Verne, lança-t-elle
au chauffeur.


— Hou lala, c’est loin ça ! gémit l’homme.


— Et alors ? rugit Cora, si c’était pas loin,
j’irais à pied, gros malin !


* * *


Après avoir balayé les miettes de pain à l’aide d’une petite
brosse destinée à cet usage, Blanche plia soigneusement la nappe.


— Il y a une chose à laquelle nous n’avons pas songé et
qu’il faudrait envisager…


Berthe qui jouait avec Gervaise leva la tête.


— Oui ?


— Si l’assassin était un étranger ?


— Un étranger ? Un Américain ou un Chinois ?


— Que vas-tu imaginer ? Je veux parler d’une
personne n’habitant pas Orléans…


Suivant son idée, Blanche, les yeux vagues, vint s’asseoir à
côté de sa cadette.


— Nous avions l’impression que Tréssac se cachait,
fuyait quelque chose, ou quelqu’un… Supposons simplement que ce quelqu’un ait
retrouvé sa trace ici.


— Il tue Tréssac et retourne au néant sans plus jamais
donner de ses nouvelles ! conclut Berthe extatique.


Des coups frappés à la porte arrachèrent le même cri perçant
aux deux sœurs.


— Le voilà, c’est lui ! hurla Berthe en se cachant
le visage de ses mains.


— Petite, serais-tu en train de devenir
hystérique ? gronda l’aînée.


— Toi aussi tu as crié…


— Parce que tu m’as fait peur.


— N’ouvre pas, gémit la cadette en voyant Blanche se
diriger vers l’entrée. Il va encore arriver un malheur, je le sens !
Tréssac s’était présenté ici un soir comme aujourd’hui, à la même heure…


— Superstition ridicule ! Je te prie de faire bon
accueil à notre visiteur, quel qu’il soit.


Blanche ouvrit la porte. Une jeune femme apparut, porteuse d’une
valise.


— Bonsoir madame…


— Mademoiselle ! rectifia dignement la vieille
fille.


— M. Tréssac habite bien ici ?


— « Habitait » !


La jeune femme fronça les sourcils. « Dieu, quel
maquillage » ! pensait Blanche.


— « Habitait » ? Il est parti ?


— Ce n’est pas tout à fait ça, répliqua Blanche assez
embarrassée. Donnez-vous la peine d’entrer, nous allons vous expliquer…


Rassurée, la visiteuse obéit.


— Je suis une amie de Bern… de Ralph !
corrigea-t-elle immédiatement non sans que Blanche eut noté son hésitation. J’
m’appelle Cora Promesse… la chanteuse !


— Cora ! s’exclama Berthe, se souvenant
brusquement d’une confidence de Tréssac.


— Ralph vous a parlé de moi ? demanda la chanteuse
ravie.


— C’est-à-dire qu’il a une fois mentionné votre nom en
ma présence, bafouilla la vieille fille à qui son aînée lançait un regard lourd
de reproches.


— Berthe, ma jeune sœur, présenta Blanche. Elle désigna
un siège à la chanteuse. Asseyez-vous, mademoiselle Promesse.


— Vous m’avez certainement entendue à la radio ? C’est
moi qui ai créé « Soleil d’Houlgate » et « Tu m’as
marquée » ! Je suis une réaliste, confia modestement Cora à ses
interlocutrices tout en tirant sa jupe sur ses cuisses.


Blanche toussota dans le creux de sa main avant de se
lancer :


— Mademoiselle, ce que j’ai à vous dire n’a rien de
très agréable…


De nouveau, l’inquiétude envahit les yeux, soulignés d’un
trait noir, de la chanteuse.


— Je vais vous demander d’avoir beaucoup de courage…


Cora quitta brusquement son siège.


— Il est arrivé quelque chose à Ralph ?


Berthe et Blanche se levèrent à leur tour, les bras tendus,
craignant que la chanteuse ne perde connaissance sous le coup de l’émotion.


— Il est mort.


Mais Cora ne s’évanouit pas. La colère fit briller son
regard qui se fixa sur un point imaginaire…


— Je lui avais bien dit, murmura-t-elle sourdement, il
risquait gros en venant seul ici… mais il n’a pas voulu m’écouter !
Reprenant ses esprits, elle vit les deux sœurs qui l’écoutaient avidement et
battit des cils comme pour lutter contre les larmes : C’est
horrible ! Mon Ralph… Elle se rassit, chercha un mouchoir dans son sac et
le pressa contre ses yeux parfaitement secs. Comment est-il… Elle n’acheva pas,
simulant une douleur insupportable.


Berthe allait répondre mais Blanche fut plus rapide :


— On l’a tué… pour le voler. Des rôdeurs, semble-t-il…


Blanche n’éprouvait aucun remords à mentir ainsi. La comédie
du désespoir que jouait la chanteuse l’indignait et la soulageait à la fois.


— Vous veniez le rejoindre ? demanda Berthe avec
douceur. Abusée par sa mauvaise vue, la vieille fille croyait que Cora pleurait
réellement.


— Oui, répliqua la chanteuse d’une voix habilement
hachée. Nous devions faire un… petit voyage sur la Côte d’Azur… en
amoureux !


L’imagination de Blanche galopait.


« Tréssac était venu à Orléans pour menacer quelqu’un
ou lui soutirer de l’argent », pensait-elle. « Nous ne devons pas
laisser échapper cette fille. Elle connaît certainement l’identité de la
personne que Tréssac a rencontrée et qui l’a tué ! »


— Pourrais-je passer la nuit ici ? Je me sens
incapable d’aller à la recherche d’une chambre d’hôtel…


« Et surtout, tu ne tiens guère à remplir une fiche, ma
belle ! » se dit Blanche qui poursuivit à haute voix :


— J’allais vous le proposer. Les amis de
M. Tréssac sont nos amis.


— Et restez tant que vous le voudrez, ajouta Berthe
dont le seul bon cœur dictait la proposition.


— Comment avez-vous eu notre adresse ?


— Ralph m’avait téléphoné, il y a deux jours.


À ce souvenir, Cora secoua la tête en se mordant les lèvres.


— Pauvre enfant, soupira Berthe très émue.


— Avez-vous faim ? s’enquit l’aînée.


— Oh, oui ! s’exclama la chanteuse. Elle se reprit
aussitôt et continua sur un ton mélodramatique : Je ne sais d’ailleurs pas
pourquoi !


Quelques instants plus tard, devant une omelette au jambon,
Cora Promesse évoquait sa carrière « avec un beau courage », pensait
Berthe.


Blanche veillait tout particulièrement à ce que le verre de
la jeune femme ne se trouvât jamais vide. Et Cora buvait sec.


— Je passerai probablement à Pacra en septembre… Vous
connaissez le Concert Pacra ? À la Bastille ?


— Naturellement.


— En vedette américaine, bien sûr… Ce qui veut tout de
même dire six ou sept chansons ! Tenez, vous êtes si gentilles avec moi
que je vous enverrai deux places.


— C’est très aimable à vous.


Brusquement, Cora éclata en sanglots qui n’étaient pas
feints ceux-là.


— Pauvre Bernard ! hoqueta-t-elle, il aurait été
si content d’assister à mon triomphe… La chanteuse poussa un petit cri
aigu ! Aïe ! Mon Rimmel… Ça me brûle ! Elle s’essuya les yeux
avec son mouchoir et dessina de longues traînées noirâtres sur ses joues.
Enfin, qu’est-ce que vous voulez, c’est la vie ! conclut-elle en se
mouchant bruyamment.


— Qui est ce Bernard ? chuchota Berthe à son
aînée.


— Bernard est le véritable nom de Ralph, répliqua
Blanche sur le même ton. Elle poursuivit, mielleuse, à l’adresse de Cora :
Parlez-nous encore de M. Tréssac. Quel métier exerçait-il ?


Malgré sa légère ivresse, la chanteuse flaira le piège.


— Il ne vous l’avait pas dit ?


— Non, il n’en a malheureusement pas eu le temps.


— Eh bien, il était…


— Mais si, Tréssac nous l’avait dit, intervint Berthe.
Il était chimiste !


Furieuse, Blanche ne put se retenir de pincer violemment sa
cadette, laquelle lâcha un hurlement.


— Pourquoi criez-vous ? demanda Cora, effrayée.


— Berthe a vu une souris, inventa Blanche.


— Il y a des souris ?


— Une chatte aussi, rassurez-vous. Finissez donc votre
verre de vin, mademoiselle…


Cora obéit.


— Qu’allez-vous faire maintenant ? s’informa
Berthe, pleine de compassion.


— Me coucher ! dit la jeune femme en se levant,
vacillante.


Je tombe de sommeil.


— Nous allons vous accompagner jusqu’à votre chambre,
décida Blanche.


— C’est justement celle où…


— Celle de notre nièce, coupa Blanche. Berthe, je t’en
prie, surveille-toi !


Cora fit quelques pas incertains et porta une main à son
front.


— Je crois que j’ai un peu trop bu…


— Vous êtes excusable, minauda Berthe.


— Appuyez-vous sur moi, proposa Blanche en offrant son
bras à Cora qui s’y accrocha en protestant :


— Mais je peux très bien marcher seule !


Le trio se dirigea vers l’escalier. Cora se mit à chanter en
attaquant la première marche :


Soleil d’Houglgate


Jamais, jamais je n’oublierai


Soleil d’Houlgate,


La mer caressant les galets.


Elle s’interrompit soudain et se pencha vers l’oreille de
Blanche :


— C’était la chanson préférée de Bernard… Elle se
reprit avec effort : Je veux dire Ralph ! Bernard, c’est… c’est…


— Le deuxième prénom de Ralph ? suggéra Blanche.


Cora pouffa de rire :


— Voilà ! tu as deviné, ma vieille !


* * *


Très agitée, les nattes au vent, Blanche faisait les cent
pas dans la chambre.


— Couche-toi, tu me donnes le vertige, dit Berthe qui
était au lit.


— Cette fille nous a joué une comédie éhontée, elle se
moque pas mal de ce qui est arrivé à son amant, continua Blanche sans tenir
compte du conseil de sa sœur. Ce qu’elle veut, ce qui l’intéresse, c’est ce que
Tréssac est venu chercher à Orléans.


— Et selon toi, qu’est-ce ?


Blanche haussa les épaules et accéléra encore son allure.


— N’importe quoi… de l’argent, des bijoux, des plans…
Cora va nous conduire à l’assassin. Nous n’avons qu’à attendre.


— Tu ne crois pas que tu serais mieux au lit pour
ça ? S’immobilisant tout à coup, Blanche plissa ses yeux et agita un index
menaçant dans la direction de sa cadette :


— À propos, tu ne m’as jamais dit que Tréssac t’avait
parlé de cette Cora ?


— Cela m’était complètement sorti de la tête, bafouilla
Berthe, confuse.


— Es-tu sûre de n’avoir rien oublié d’autre ?


— C’est que, justement…


Les yeux de l’ainée lancèrent des éclairs.


— Oui ?


— Je me souviens aujourd’hui que Tréssac m’a demandé un
renseignement…


— Lequel ?


— Je ne sais plus.


— Berthe ! Tu le fais exprès ?


La vieille fille se mit à pleurnicher.


— Ce n’est pas ma faute, je n’ai plus de mémoire…


Blanche sourit, attendrie, et alla s’asseoir sur le bord du
lit de sa sœur dont elle prit les mains entre les siennes.


— Fais un effort, Petite, tu sais que c’est très
important.


— Je me concentre, dit Berthe en fermant les yeux.


Hélas, rien ne vint.
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À dix heures, Cora Promesse n’avait toujours pas quitté sa
chambre. Enfermées dans la cuisine, Berthe et Blanche tenaient conseil.


— Cette demoiselle a certainement besoin de
vingt-quatre heures pour régler ses affaires ici. Je me demande quel prétexte
elle va bien trouver pour nous imposer sa présence…


— Son amant est mort, elle peut désirer se recueillir
devant le corps, ou tout au moins, le prétendre !


— Cela m’étonnerait beaucoup.


— Et pourquoi ?


— Elle n’a certainement pas envie de se frotter à la
police.


— Tu as raison Blanche, je n’y avais pas pensé.


— Elle doit aussi souhaiter que nous taisions sa
visite… Je suis tout de même assez curieuse de l’entendre.


— Et moi donc !


— Notre intérêt étant de la voir rester, nous avalerons
naturellement sans sourciller les prétextes les plus extravagants.


— Chut ! fit Berthe en mettant un doigt sur sa
bouche. Écoute !


Tu m’as marquée, je le sais bien, chantait une voix
grave et qui se rapprochait…


Quand tu t’en vas, je me lamente.


Mais si jamais tu me reviens,


Alors… je chan-an-te !


— « La veuve joyeuse » ! chuchota
Blanche.


— On peut entrer ? cria Cora en faisant irruption,
vêtue d’un pyjama baby-doll à la limite de la décence mais franchissant celle
du ridicule.


— Une tasse de café ?


— Volontiers.


— Bien dormi ?


— Des cauchemars épouvantables, répliqua la chanteuse
en s’asseyant. Je suis aussi fatiguée qu’en me couchant…


— Quels sont vos projets ? s’informa Blanche.


— Je me sens perdue, je ne sais plus ce que je dois
faire, prétendit la jeune femme d’une voix lasse tout en laissant tomber quatre
morceaux de sucre dans sa tasse minuscule.


— Prenez votre temps, dit Berthe. Vous êtes ici chez
vous, nous vous le répétons.


— Si j’osais…


— Osez, osez !


— Cela vous ennuierait-il que je passe encore une
journée près de vous à me reposer ? Je repartirai demain matin…


— C’est une idée excellente. Vous en profiterez
probablement pour aller saluer le corps de ce pauvre M. Tréssac ?
poursuivit Blanche, doucereuse, en donna discrètement un coup de coude à sa
cadette.


Cora secoua la tête d’un air égaré tout en agitant
frénétiquement ses mains aux ongles démesurément longs.


— Non, non ! Cela serait au-dessus de mes forces.
Le voir privé de vie, lui qui l’aimait tant… Je ne le pourrais pas. Cora
s’accrocha à Blanche, implorante : Il ne m’en voudra pas, n’est-ce pas ?


— Mais non, mon enfant, il vous comprendra. Buvez votre
café pendant qu’il est chaud.


La chanteuse ne se le fit pas répéter deux fois.


— Il serait peut-être tout de même bon que vous preniez
un peu l’air dans le courant de l’après-midi…


— Plutôt ce soir, avant de dormir.


Berthe et Blanche échangèrent un regard satisfait.


* * *


Il pleuvait de nouveau. Serrées sous un large parapluie
noir, les sœurs Bodin tentaient d’accorder leurs pas.


— Qu’allons-nous dire à Céleste ?


— Je ne sais pas, moi… Réfléchissons ! Blanche
hésita quelques instants puis reprit en exagérant ses mimiques : « Ma
bonne amie, nous avons décidé de répéter chez vous plutôt qu’aux Glycines momentanément
privées de chauffage ».


— Tu es extraor… at-choum !… dinaire.


— Et toi tu es enrhumée. Ce soir, je te mettrai des
gouttes dans le nez.


— Es-tu sûre que Mlle Cora ne sortira
pas en notre absence ?


— Pas d’ici la nuit tombée, sois tranquille. Elle va se
conduire exactement comme son ami Tréssac. Le dénouement est proche !


Zigzaguant entre les flaques d’eau, sa trousse à la main et
la tête couverte d’un capuchon en matière plastique transparente, le Dr Joyeux
trottinait en chantonnant selon son habitude.


— Pom-pom, pom-pom, pom…


— Joseph ! cria Blanche du plus loin qu’elle le
vit.


— Il ne t’a pas entendue, dit Berthe.


— Rejoignons-le.


Piquant un galop, les vieilles filles vinrent encadrer le
petit homme.


— Beau temps, hein, mes biches ? Je me souviens
qu’en mille neuf cent…


— Où courez-vous ? coupa blanche.


— Chez la Colonelle. On craint la rubéole !


— Pauvre Gabrielle, comme elle ne sait plus quoi faire
pour rajeunir, elle attrape des maladies infantiles !


Sa curiosité satisfaite et son venin craché, Blanche saisit
sa cadette par le bras et l’entraîna dans la direction opposée à celle du
docteur. Joyeux ne s’aperçut de rien et poursuivit son chemin en parlant à
haute voix.


« Naturellement, la rubéole n’est qu’un
prétexte », pensait la vieille fille, « la Colonelle s’ennuie et
convoque Joseph pour bavarder. Mais que devient sa grande amitié pour
Mélisande ? Il y a là quelque chose que je ne m’explique pas… »


La modiste joignit les mains en voyant entrer les deux sœurs
dans sa boutique.


— Je suis bien contente de vous voir car je ne peux
aller répéter chez vous et je ne savais pas comment vous prévenir…


— C’est assez ennuyeux, répliqua Blanche, hypocrite.
Qui vous en empêche ?


— Mélisande. Elle doit venir « essayer » vers
six heures.


— Pourquoi ne répéterions-nous pas immédiatement ?
proposa l’aînée des Bodin comme si l’idée venait seulement de l’effleurer. Si
vous savez votre texte, nous n’en avons pas pour bien longtemps !


— Je le sais… presque.


— Parfait. Nous nous installons.


Un instant plus tard, les trois vieilles filles étaient aux
prises avec leurs personnages. S’étant adjugée le rôle du metteur en scène,
Blanche corrigea les intonations et les attitudes de ses partenaires.
Infatigable, elle leur fit recommencer dix fois, vingt fois la scène, ne
s’estimant jamais satisfaite. À la fin de la séance, Berthe était presque
aphone, Céleste épuisée mais ni l’une ni l’autre n’osèrent protester lorsque
Blanche exigea d’elles un effort supplémentaire.


— Reprenons depuis le début ! Après je vous rends
votre liberté, c’est promis.


— Voici Mélisande ! annonça Céleste, soulagée, en
désignant la vitrine.


Berthe et Blanche virent en effet la châtelaine qui tentait
de garer son Hispano grand-luxe le long du trottoir.


— Mélisande n’est pas seule, dit Berthe en clignant des
yeux. Qui est avec elle ?


— Jacqueline Noblet.


— Ces deux-là ne se quittent plus, glapit Blanche. Elle
poursuivit rapidement tout en surveillant la rue : Céleste, j’ai encore un
service à vous demander… service qui sera récompensé de la même façon que celui
que vous nous avez rendu il y a quelques jours.


— Vous avez d’autres Balayer-Rosard ? s’exclama la
modiste, pâle d’émotion.


— Oui, oui… Écoutez attentivement, car le temps
presse : Berthe et moi allons nous dissimuler dans votre arrière-boutique.
Vous recevrez Mélisande et la petite Noblet puis, sous un prétexte quelconque –
une course urgente – vous sortirez et ne reviendrez ici que cinq ou six
minutes plus tard. Avez-vous compris ?


— Je… je crois, oui. Mais pourquoi toutes ces…


— Ce serait trop long à vous expliquer et puis de toute
façon, vous ne comprendriez pas, répliqua Blanche sur un ton péremptoire.
Attention, les voilà !


Récupérant ses mitaines et son parapluie, la vieille fille
poussa sa sœur vers le fond du magasin : Céleste, effarée, tortillait
nerveusement un mouchoir, craignant de ne pas être à la hauteur de la
situation.


Enveloppée de voiles azurés qui couvraient sa toison
flamboyante, tournaient autour de son cou et pendaient sur ses talons, une
chaîne dorée se balançant sur son absence de poitrine, Mélisande Prévost-Latour
surgit, précédée d’un face-à-main et suivie de la jeune notairesse.


— Je vous embrasse, chapelière, dit-elle, dévoilant une
rangée de dents jaunâtres. La vitesse m’a grisée ; je ne marche plus, je
titube !


Jacqueline Noblet avança la chaise qu’occupait Blanche une
seconde plus tôt.


— Prenez ce siège, Mélie.


— Alors, montrez-moi ce chef-d’œuvre, mignonne Céleste,
ordonna la châtelaine en s’asseyant sur ses voiles qui faillirent l’étrangler.
Elle cria, toussa, cracha puis conclut, désinvolte : Je finirai comme
Isadora !


— Voulez-vous m’excuser quelques instants, dit Céleste,
la main dans le bec de cane. Je dois livrer une commande à deux pas d’ici.


Mélisande agita une main magnanime.


— Faites, faites, ma bonne.


La modiste s’empara d’un sac où s’entassaient des rognures
de feutre et quitta la pièce.


Derrière la cloison, Berthe et Blanche retenaient leur
respiration et tendaient l’oreille.


— Savez-vous, Jackie, que c’est la première fois que je
porterai un chapeau au cours d’une réception ?… Je préfère ma tiare, mais
de temps en temps, il faut bien faire comme tout le monde !


Brandissant son face-à-main, la châtelaine grimaça en
regardant autour d’elle :


— Quel fouillis !


Au terme de leur examen, ses yeux revinrent se poser sur
Jacqueline Noblet qui se remaquillait avec application devant le miroir.


— Aurez-vous l’argent avant juin ?


— Bien avant, z’en suis certaine, gazouilla l’autre.


Mélisande soupira :


— Quel changement ce sera… Enfin, c’était écrit !


— Ze ne veux pas vous voir triste, souvenez-vous de ce
que ze vous ai proposé…


— Oui, oui, vous êtes un ange, mais je sais où est mon
devoir.


— Un devoir accompagné de quelques dizaines de millions
n’est plus un devoir.


— L’argent n’est pas tout !


— On dit ça quand on en a beaucoup, répliqua la
notairesse en souriant.


— Vous êtes sûre que personne ne se doute de
rien ?


Blanche n’entendit pas la réponse de Jacqueline Noblet car
Berthe éternua avec une telle force que les deux femmes sursautèrent,
effrayées.


— Qui est là ?


Maudissant intérieurement sa cadette, Blanche décida de
jouer le tout pour le tout. Avec un grand rire de gorge très au point, elle
abandonna sa cachette.


— Des merveilles, ce sont des merveilles ! Elle
simula la surprise : Tiens, vous étiez là Mélisande ? Et vous aussi,
petite madame ? Berthe et moi admirions les porcelaines de Céleste, c’est
un vrai musée !


— Nous ignorions votre présence, dit la châtelaine, le
bec pincé.


— Avez-vous des nouvelles de la Colonelle Piqué ?
Elle est souffrante, paraît-il…


— Vous m’étonnez. Nous la verrons probablement demain
soir à l’ouvroir.


« Quelle indifférence », pensait Blanche.
« Gabrielle ne s’est-elle pas un peu trop pressée d’abandonner les Trois
Grâces pour le rôle de Napoléon ? ».


— Quoi de neuf au suzet du meurtre de votre
locataire ? s’enquit la jeune notairesse. La police tient-elle une
piste ?


— Demandez à l’inspecteur Mercadier, répliqua Blanche.
Je me suis laissée dire qu’il était de vos intimes.


Le rouge aux joues, Jacqueline Noblet resta muette.
Mélisande faisait mine d’être absorbée dans la lecture d’un catalogue. Le
silence s’éternisa jusqu’au retour de la modiste, stupéfaite de voir ses quatre
clientes réunies.


— Céleste, petite étourdie, vous aviez oublié de nous
dire que ces dames étaient là, gronda Blanche affectueusement. Enfin, il vous
sera beaucoup pardonné parce que vous faites des chapeaux ravissants. Nous
allons vous quitter maintenant. Bonsoir amies !


Dans la rue, la vieille fille s’en prit à sa cadette :


— Tu avais bien besoin d’éternuer, et cela, juste au
moment où nous allions apprendre ce que complotaient ces deux perruches…


— Ce n’est pas ma faute si je suis enrhumée.


— Que signifie cette histoire de millions, de
devoir ? A-t-elle un rapport quelconque avec Tréssac ? As-tu une
idée ? Non, bien sûr !


Vexée, Berthe ne répondit pas, et laissa traîner un regard
distrait sur les vitrines des magasins.


Rue des Petits Abbés, elle poussa un cri.


— Blanche !


— Qu’y a-t-il ? s’exclama l’autre, désagréable. Tu
veux un mouchoir ?


— Le disquaire…


— Quoi, le disquaire ?


— Tréssac…


— Tréssac ? Il t’a parlé du disquaire ?


— Non…


— Comment, non ? Te moquerais-tu de moi ?


— Le café ! Quel est le nom du café qui s’élevait
à la place de ce magasin il y a quelques années ?


— Les Deux Gamins. Tréssac y a fait
allusion ? Tu en es sûre ?


— Il m’a demandé s’il existait toujours. Je m’en
souviens parfaitement.


Blanche s’immobilisa sur le trottoir, les sourcils froncés.


— Cela remonte à cinq ans… Tréssac est donc venu à
Orléans à cette époque-là !


— Ou peut-être avant ?


— Impossible, rappelle-toi : Les Deux Gamins
ont fait faillite deux ou trois mois après l’ouverture – il est évident
que placé comme il l’était, ce café n’avait aucune chance de marcher ! Si
Tréssac a connu Les Deux Gamins, c’est qu’il était ici entre mars et
juin 1956 !


Très excitée, Blanche prit sa sœur par
le bras.


— Sais-tu ce que l’on pourrait faire ? Cela ne
donnerait peut-être aucun résultat mais qui ne risque rien n’a rien…


— Quoi ? demanda Berthe gagnée par la nervosité de
son aînée.


— Passer à La Dépêche consulter les journaux de
cette année-là. Il n’est pas impossible que notre locataire y ait laissé trace
de son passage.


Quelques instants après, Berthe et Blanche se présentaient
au bureau du journal.


— Il est bien tard, dit l’employé à qui elles exposèrent
le but de leur visite.


— Monsieur, sachez qu’il n’est jamais tard pour aider
la France ! brama Blanche en poussant l’homme du bout de son parapluie.
Conduisez-nous.


Deux heures passèrent. Enfermées dans la salle des archives,
les vieilles filles s’étaient partagé le travail : les Dépêches de
mars-avril pour Berthe, celles de mai et juin pour Blanche.


— J’ai mal aux yeux, se plaignit la cadette à plusieurs
reprises, c’est écrit trop petit.


— Courage !


La Dépêche du 17 juin arracha un cri de victoire
à Blanche.


— Ça y est, j’ai trouvé !


— Naturellement, c’était dans les tiens, gémit Berthe
mortifiée.


— Lis cela, Petite. Tout s’explique !


Sans enthousiasme, Berthe s’empara du volume de sa sœur.


Le voyage d’Orléans fatal à un dangereux
malfaiteur :


Dans sa lutte contre la vague de méfaits qui submerge
actuellement la capitale, la police parisienne vient de marquer un point
important. Nous avions rapporté dans notre édition d’hier le cambriolage dont
avait été victime un grand magasin de la place Vendôme. Le malfaiteur s’était
enfui avec douze millions, après avoir forcé le coffre-fort. Nous vous avions
dit combien l’enquête s’avérait délicate. Mais les inspecteurs de la première
Brigade territoriale tenaient en réserve un indice capital : Un vigile,
voyant une 203 démarrer brutalement et s’enfuir à une allure insolite,
avait eu la présence d’esprit d’en noter le numéro : 2904 DW 75.
Des barrages furent donc tendus dans les plus brefs délais sur les grands axes
routiers de Seine et de Seine-et-Oise, mais en vain.


Les barrages venaient d’être levés quand, dans le courant
de l’après-midi, sur la route d’Orléans, un gendarme vit la 203 qui filait
sur Paris. Des appels radio furent aussitôt lancés et des motards de la
Préfecture de Police réussirent à arrêter le véhicule à une dizaine de
kilomètres de la capitale.


Le conducteur n’obtempérant pas aux sommations, la chasse
s’engagea. Elle devait se terminer tragiquement : le chauffeur de la 203
perdit le contrôle de son véhicule qui quitta la chaussée et percuta un arbre
de plein fouet. La voiture prit feu et c’est à grand-peine que le malfaiteur
réussit à s’en extraire, au prix de très graves brûlures aux mains. Les motards
rapportèrent qu’ils avaient vu des billets de banque éparpillés sur les
banquettes, et qui achevaient de se consumer. On ramena le malfaiteur à
Paris. Il s’appelle Bernard Taillefer. Il a trente-trois ans. Après une heure d’interrogatoire,
il passait des aveux complets. Mais cela ne rendra pas les douze millions à
leur propriétaire : Taillefer a déclaré qu’ils avaient brûlé avec la
voiture.


Gageons que nous ne sommes pas près de revoir à Orléans
ce visiteur indésirable : on estime généralement que c’est au moins pour
quatre ou cinq ans que les juges l’enverront méditer en prison.


Sa lecture finie, Berthe se tourna vers sa sœur qui
recopiait l’article sur les pages de son agenda.


— Il y a tout de même quelque chose qui m’échappe,
pourquoi Tréssac-Taillefer est-il revenu à Orléans ? En pèlerinage ?


— Chercher l’argent.


Berthe ouvrit de grands yeux.


— L’argent ? Mais il a brûlé !


Blanche eut un sourire indulgent :


— Tu raisonnes de la même façon que la police !
Tréssac avait conçu un plan très astucieux : il cambriole un grand
magasin, se précipite à Orléans où vit un de ses amis et lui confie l’argent en
gardant simplement quelques billets. Il se fait alors arrêter volontairement
par la police en s’arrangeant pour que sa voiture prenne feu. Retrouvant une
dizaine de billets à demi consumés, les policiers en concluent que les douze
millions ont été la proie des flammes…


La cadette leva le doigt comme un enfant qui, en classe,
demande la permission de sortir :


— Pourquoi Tréssac ne s’est-il pas enfui à l’étranger
en emportant l’argent ?


— Les numéros des billets ayant certainement été
relevés, il n’aurait pas pu les dépenser sans se faire prendre. Il a préféré
passer quelques années en prison pour jouir ensuite tranquillement d’une
fortune que tout le monde croyait détruite. Sa peine purgée, il revient donc à
Orléans pour récupérer son bien…


Berthe faillit applaudir :


— Passionnant ! Et alors ?


— Je suppose que le complice de Tréssac ne tenait guère
à restituer l’argent ou qu’il l’avait dépensé. Toujours est-il qu’il a
assassiné son ancien ami.


— Mais qui est-ce ?


— Le mystère reste entier !


— Quel dommage, murmura Berthe, déçue.


Quand les sœurs Bodin se retrouvèrent à l’air libre, elles
constatèrent avec surprise que la nuit était tombée. Troublées, elles se
hâtèrent vers Les Glycines. Une immense déception les y attendait :
Cora Promesse était sortie.
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Blanche ne chercha pas à dissimuler son inquiétude.


— Que crains-tu exactement ? demanda la cadette.


— Tout ! Si Cora est allée rejoindre l’ex-ami de
Tréssac pour lui réclamer le magot, on peut tout craindre !


Blanche hésita quelques secondes puis remit son manteau
qu’elle venait d’enlever.


— Où allons-nous ?


— Voir Mercadier. Il n’y a plus que ça à faire. Nous
avons agi un peu légèrement en passant sous silence la présence de cette
demoiselle sous notre toit. Espérons que nous n’aurons pas trop à nous en
repentir. Es-tu prête ?


Les sœurs Bodin n’échangèrent pas trois paroles jusqu’au
commissariat. L’inspecteur les reçut aussitôt.


— Enfin vous voilà, je suis allé deux fois chez vous au
cours de l’après-midi et je m’y suis cassé le nez ! Mercadier tortilla le
bout de sa moustache et poursuivit avec une évidente satisfaction : J’ai
du nouveau. Paris m’a envoyé la fiche du pseudo-Tréssac…


— … Qui se nomme en réalité Bernard Taillefer, enchaîna
Blanche. Si c’est ce que vous appelez du nouveau !


Les yeux de l’inspecteur parurent lui sortir de la tête. Il
bredouilla, interdit :


— Qui… que… mais…


— Reprenez vos esprits, laissez le bout de votre
moustache tranquille et taisez-vous, ordonna la vieille fille. J’ai à vous
parler.


Subjugué par tant de fermeté, Mercadier écouta le récit de
Blanche sans l’interrompre.


— Ne nous accablez pas de reproches, nous savons que
nous avons eu tort de ne pas vous avoir prévenu plus tôt, conclut-elle. Parons
au plus pressé, c’est-à-dire retrouvons cette fille avant qu’il ne lui arrive
malheur.


— Je rassemble mes hommes… Nous fouillerons toute la
ville s’il le faut. Entrez ! cria-t-il comme on cognait à la porte du
bureau.


Gastounet parut sur le seuil.


— Chef, c’est Mme Chamillart qui vous
demande. Elle dit que…


— Laissez-moi passer, je suis pressée ! tonna
l’opulente Olympe en poussant le gendarme contre le mur.


Le chapeau sur l’oreille, le souffle court, elle pénétra
dans la pièce.


— Inspecteur, c’est horrible, je viens de trouver… La
matrone s’arrêta net en découvrant les sœurs Bodin. Comment, vous êtes
là ?


— Olympe, qu’avez-vous trouvé ? questionna Blanche
qui se tordait les mains.


— Une jeune femme… morte… sur le Mail.


* * *


Les phares de la Citroën balayèrent la promenade battue par
la pluie.


— Là ! dit Mercadier en pointant son index vers la
gauche.


Elle était couchée sur le ventre, les bras en croix.
Insolite, un de ses escarpins à demi rempli d’eau était piqué dans la terre à
quelques centimètres d’elle.


Avec précaution, presque tendrement, l’inspecteur souleva le
visage maculé de boue de la morte, et le tourna vers les vieilles filles.


— C’est elle, murmura Blanche, c’est bien elle.


— Étranglée, annonça Mercadier qui avait écarté les
cheveux mouillés, dévoilant un sillon noirâtre au niveau du cou.


Berthe éternua et Blanche l’attira près d’elle.


— Pouvons-nous rentrer, inspecteur ? Ma sœur est
en train de prendre froid.


— Je vais vous reconduire.


Cette attention toucha les vieilles filles. Elles montèrent
dans la voiture tandis que Mercadier donnait à ses hommes l’ordre d’emmener le
corps de la chanteuse à l’institut médico-légal.


— Venez donc boire une tasse de café, vous semblez en
avoir besoin, lui proposa Blanche lorsque la Citroën stoppa devant Les
Glycines.


Mercadier accepta.


— Oublions nos petits comptes personnels et parlons à
cœur ouvert, dit-il un peu plus tard en remuant sa cuillère pour faire fondre
le sucre au fond de sa tasse. Je sais que je ne vous suis pas très sympathique
mais…


Blanche leva la main gauche en signe de protestation.


— Nous vous avons peut-être jugé un peu trop vite…


— Changeriez-vous d’avis ?


— Il n’y a que les imbéciles qui ne le font pas !
De toute façon, nous avons des torts sérieux dans cette affaire et nous tenons
à les réparer. Unissons nos efforts pour faire triompher la justice… et cette
fois-ci sans aucune restriction, ajouta la vieille fille avec un demi-sourire.
Vous pouvez nous faire confiance.


— Je vous crois… tant pis pour moi si je me
trompe !


Gervaise sauta à ce moment sur les genoux de l’inspecteur et
s’y blottit en ronronnant.


— La maison vous adopte, il n’y a pas de meilleure
preuve, s’exclama Berthe, réjouie.


Mercadier n’aimait pas les animaux mais il n’en montra rien.


— Comme il est mignon, murmura-t-il, crispé.


— « Mignonne » ! rectifia Blanche, c’est
une chatte.


— Si ce que vous avez imaginé est vrai – je veux
parler des douze millions dissimulés à Orléans – je crains bien que nous
ayons beaucoup de mal à identifier l’assassin. Seule cette chanteuse pouvait
nous mener à lui… Je ne pense pas que Tréssac-Taillefer ait confié son secret à
plusieurs personnes, il y a donc peu d’espoir de voir surgir un troisième
comparse attiré par le magot. Je vais tout de même demander à Paris d’enquêter
sur les relations de Tréssac et sur celles de Cora Promesse… mais sans
illusion !


— Il n’y a pas de crime parfait, protesta Berthe, le
nez dans son mouchoir.


— Si, hélas ! Mais on ne leur fait pas de
publicité ! Mercadier posa Gervaise sur le sol et se leva. Je dois aller à
la morgue… le meurtrier a peut-être laissé un de ses cheveux sur le col de la
victime ou des empreintes sur son poudrier !


— Nous passerons demain à votre bureau. Un mot
encore : cachez à la presse le fait que Cora Promesse habitait ici depuis
vingt-quatre heures.


— Pourquoi cela ?


— Ne commencez pas à nous soupçonner des pires
intentions, répliqua Blanche en voyant son interlocuteur froncer les sourcils.
Réfléchissez une seconde : si l’assassin est un de nos intimes et que Cora
ait cru inutile de lui dire où elle prenait pension, il ne se méfiera pas de
nous… ou plus exactement, il se méfiera moins !


— D’accord si cela ne doit pas gêner la bonne marche de
l’enquête, lança Mercadier en gagnant le jardin.


— Fonctionnaire ! maugréa Blanche sur un ton de
mépris.


Berthe attendait sa sœur, les bras croisés, adossée à la
rampe de l’escalier.


— Il faudrait tendre un piège à l’assassin.


— Je suis bien de ton avis, mais encore faudrait-il le
connaître !


— Tu n’as vraiment aucun soupçon ? demanda la
cadette entre deux éternuements.


— Des présomptions tout au plus… Et ça ne suffit
pas ! Pourquoi Olympe traînait-elle justement sur le Mail ce soir ?
Sur le Mail où habite Jacqueline Noblet… Laquelle a d’étranges conversations
avec Mélisande. Blanche haussa les épaules et conclut : Tout cela n’est
pas très sérieux.


Cette nuit-là, Berthe eut une nouvelle crise de
somnambulisme. Sous les yeux de sa sœur intriguée, elle pénétra dans la chambre
qui avait été celle de Tréssac puis de Cora Promesse et changea les draps du
lit avant de regagner le sien.


* * *


Berthe se réveilla avec la tête de Jeanne d’Arc après que
celle-ci eut entendu des voix, malheureusement la vieille fille avait perdu la
sienne : elle était complètement aphone.


— Comment te sens-tu ce matin ? demanda l’aînée.
Eh bien ! Berthe, tu pourrais répondre !


Étonnée, Blanche regarda sa sœur qui faisait des gestes
d’impuissance en désignant sa gorge.


— Tu ne peux pas parler ? Pauvre petite… Évidemment
cette station prolongée sous la pluie hier soir t’a été fatale, sans oublier
tes…


Blanche s’arrêta net. Elle allait évoquer les activités nocturnes
de sa cadette.


— … Sans oublier le rhume que tu traînes depuis trois
jours, reprit-elle. Reste au lit, je vais te monter ton petit déjeuner…
Quoi ?


Brandissant un crayon imaginaire, Berthe traçait des
arabesques sur le drap.


— Tu veux de quoi écrire ?


La petite acquiesça d’un sourire.


Après le retour de Blanche, dédaignant le café au lait
fumant, Berthe se jeta sur le cahier posé sur le plateau.


J’ai trouvé le moyen de confondre l’assassin, lut sa
sœur la seconde suivante.


— Tu plaisantes ? clama Blanche partagée entre la
curiosité et le dépit.


Berthe ne lâchait pas son crayon. Les feuillets s’ajoutaient
aux feuillets. Le café au lait se ridait dans le bol.


« Qu’a-t-elle bien pu inventer ? » se
demandait Blanche impressionnée par l’imagination de sa sœur.


Elle avait hâte de prendre connaissance du plan mais
dominait son envie comme si, déjà, elle doutait de son efficacité. Force lui
fut de rendre hommage à l’intelligence de sa cadette. Mercadier l’imita deux
heures plus tard après avoir déchiffré les feuillets.


— C’est ingénieux… mais dangereux !


Aucun danger si vous établissez une surveillance
constante, écrivit Berthe sur l’ardoise qu’elle avait apportée avec elle.


— Pour cela, comptez sur moi, assura l’inspecteur. Mais
qui de vous deux ira à Paris ?


Avec un bel ensemble, Berthe désigna Blanche et Blanche
désigna Berthe.


— Mettez-vous d’accord, moi je m’en moque.


— Berthe, sincèrement, te sens-tu de taille à tenir
tête aux dames de l’ouvroir ? Car n’oublie pas que la réussite de ton
projet dépend en grande partie de là…


— Je ne vous suis pas très bien, avoua Mercadier en
tortillant le bout de sa moustache.


— Nous voulons inquiéter l’assassin en faisant courir
une fausse nouvelle, expliqua Blanche. Et qui fera courir cette nouvelle plus
rapidement que nos bonnes amies ? La difficulté consiste à les avertir
sous le sceau du secret tout en se dérobant avec adresse aux questions qu’elles
ne manqueront pas de poser. Je crois que la timidité naturelle de ma sœur peut
l’empêcher de mener cette mission à bien. Elle en dira trop ou pas assez !


Tu as raison, dit l’ardoise tandis que Berthe faisait
grise mine à la perspective de ce qui l’attendait.


— D’un autre côté, continuait l’aînée à l’adresse de sa
sœur, je me demande s’il est bien prudent de t’envoyer à Paris dans l’état où
tu es ?


D’ici ce soir, je serai peut-être guérie, répliqua
l’ardoise.


— Je te trouve bien optimiste !


Convoquons Joyeux aux Glycines ?


— C’est bien mon intention.


— Je me charge du transport, naturellement, intervint
Mercadier qui suivait le dialogue Blanche-ardoise avec amusement. Nous devons
éviter le train…


— … Et opérer avec la plus grande discrétion, enchaîna
la vieille fille. Évitez de mettre vos hommes au courant du voyage.


— Entendu. À quelle heure voulez-vous partir ?
demanda l’inspecteur à la cadette.


Berthe dessina un point d’interrogation qu’elle présenta à
la ronde.


— Je serai à l’ouvroir à huit heures et demie, dit
Blanche. Venez chercher Berthe un quart d’heure plus tard.


Les sœurs Bodin se dirigèrent vers la porte. À peine en
avaient-elles franchi le seuil que Mercadier les rappelait :


— J’ai oublié de vous dire que Cora Promesse avait été
droguée avant d’être étranglée. Une forte dose de somnifère.


* * *


Se haussant sur la pointe des pieds, le Dr Joyeux
examinait la gorge de la grande Berthe qui tirait la langue.


— Joseph, arrangez-vous pour qu’elle retrouve sa voix
d’ici ce soir !


— Comment ?


Blanche réitéra son ordre.


— Elle chuchotera tout au plus, répliqua Joyeux en
clignant de l’œil.


— Ce n’est pas suffisant.


— Pourquoi tenez-vous tant à ce qu’elle puisse se faire
comprendre ? C’est si reposant, une jolie fille qui garde le
silence !


— J’ai mes raisons !


— « Blanche a ses raisons et Berthe a son
mystère ! » lança le petit docteur très content de lui. Comme aucune
des vieilles filles ne réagit, il s’inquiéta : Vous n’avez pas
compris ? Mon cœur a ses raisons, mon âme…


— Joseph, quand donc serez-vous sérieux ?


— Jamais, grâce à Dieu ! Ah, Blanche !
poursuivit-il avec un grand soupir, si vous aviez voulu…


Blanche leva les yeux au ciel.


— Mon bon ami, ce n’est pas parce que nous avons dansé
la polka piquée en 1911 qu’il faut vous imaginer des choses…


— Je rêve, c’est plus fort que moi, avoua Joyeux. Je
suis un incorrigible vieux sentimental.


Trouvant qu’on ne s’occupait pas assez d’elle, Berthe
présenta agressivement son ardoise :


Et ma gorge ?


— Inhalation ! répliqua Joyeux, furieux d’être
dérangé dans l’évocation de ses souvenirs les plus chers.


Cinq minutes plus tard, la tête de Berthe disparaissait sous
une serviette éponge tandis que le docteur chantonnait d’une voix de
fausset :


Je t’ai rencontrée simplement


Et tu n’as rien fait pour chercher à me plaire


Je t’aime pourtant…


— Pourquoi n’avez-vous pas épousé Gabrielle ?
demanda Blanche amusée, elle vous trouvait très à son goût…


Joseph fit la grimace :


— Gabrielle ? Elle a toujours eu de la moustache.


— À propos, et sa rubéole ?


— Du vent ! Un prétexte pour m’attirer chez
elle ! C’est une vamp, précisa Joyeux sans sourire. Ah Blanche !
poursuivit-il en tordant son stéthoscope entre ses doigts, je voudrais vous
subjuguer, vous étonner…


— Mais vous en avez l’occasion, répondit la vieille
fille. Que Berthe retrouve son cristal avant le dîner et je serai convaincue de
votre génie.


— Je suis votre homme ! Un saut à la pharmacie et
votre sœur pourra rivaliser avec Maria Callas.


Durant les heures qui suivirent, la malheureuse Berthe dut
absorber un épouvantable sirop composé par Joyeux et soumettre sa gorge à des
massages qui lui laissèrent la peau aussi rouge que les pétales d’un
coquelicot. À huit heures, elle était toujours muette et le docteur regagna sa
maison, tête basse.


Blanche noya sa cadette sous un déluge de conseils avant de
prendre le chemin de l’ouvroir.


— Emporte ton ardoise et recommande à Mercadier de ne
pas conduire trop vite. J’attendrai ton retour.


Les deux sœurs s’embrassèrent comme si elles ne devaient
plus jamais se revoir et Blanche quitta le pavillon.


Olympe Chamillart guettait son passage sur le seuil de sa
porte.


— Où est Berthe ?


— Malade. La grippe.


— Et vous la laissez seule ? Avec ses
crises ?


— Ses crises ?


Comprenant qu’elle avait eu la langue trop longue, la veuve
se mordit les lèvres.


— Comment êtes-vous au courant ? s’informa
Blanche.


— Mais… je ne sais pas. Un ragot… un bruit…


« Joyeux a parlé ! » songeait la vieille
fille rageuse. « Je lui revaudrai cela ! ». Elle le revit en
train de chanter et sa colère contre lui augmenta d’autant.


— Je ne resterai pas longtemps absente, reprit-elle à
haute voix. Félicien travaille ? continua Blanche en constatant qu’une
fois encore Olympe avait laissé de la lumière chez elle.


— Il attaque le nez du Professeur, répliqua la matrone
réglant son pas sur celui de sa compagne. Et la morte ? vous la
connaissiez ?


— Absolument pas. Quelle étrange idée…


— Après le meurtre de votre locataire, j’ai pensé que…


— Vous pensez trop ! coupa Blanche.


Les deux femmes débouchèrent sur le Mail.


— C’est ici que je l’ai découverte, dit Olympe en
désignant un point sous les marronniers, quel choc pour moi !


— Mais que faisiez-vous là ? une promenade ?


— Pourquoi cette question ? Me
soupçonneriez-vous ?


— Pas du tout, comme vous êtes susceptible ! Je
m’étonne, simplement.


— Je revenais de chez Me Noblet. Il a promis de
m’appuyer auprès du maire pour que l’anniversaire de la mort du Professeur soit
dignement célébré.


Bras dessus, bras dessous, venant de la direction opposée,
apparurent Mélisande et Jacqueline Noblet. Les deux groupes se saluèrent
cérémonieusement avant de pénétrer dans le local de l’ouvroir où Céleste
Triboulet et la Colonelle Piqué mettaient un peu d’ordre.


Les tricots surgirent des tiroirs. On fit grand bruit de la
défection de Berthe puis ces dames évoquèrent avec un délicieux frisson la
vague criminelle qui submergeait la ville.


— Deux morts, deux inconnus ! dit Mélisande.


— Peut-être se connaissaient-ils ? suggéra
Céleste.


La jeune notairesse rêva à haute voix :


— Ze suis sûre qu’il s’agit d’un crime passionnel. La
femme a tué son amant qui voulait la quitter…


— Et qui l’a étranglée ? demanda Olympe, goguenarde.


— Le mari, lancé à la poursuite du couple maudit !
Voyons, cela tombe sous le sens !


Blanche sourit.


— Votre sentimentalité vous égare, petite madame !


— Blanche, vous semblez convaincue de ce que vous
avancez, clama la châtelaine. Auriez-vous des nouvelles ?


— Je n’ai pas dit ça.


— Mais vous ne dites pas le contraire non plus.


— Pour l’amour du ciel, parlez si vous savez quelque
chose, supplia la veuve du Professeur.


La vieille fille sourit encore et l’espoir fit briller les
yeux de ses compagnes qui, la bouche sèche et les mains tremblantes,
approchèrent leur chaise.


— Et bien, commença cette dernière…


— Oui ? gloussèrent les femmes défaillantes.


— À la vérité…


— Oui ? répéta le chœur au bord de la crise
nerveuse.


— Vous me promettez le secret ?


Cinq mains se tendirent spontanément.


— Nous jurons !


Blanche battit des cils et lâcha en soupirant :


— Il y a du nouveau en effet !


Des « Ah ! » et des « Oh ! »
de plaisir jaillirent des poitrines. Jetés au loin, les tricots perdirent leurs
mailles. À grand coup de « chut ! chut ! » le silence
envahit la pièce. On aurait entendu voler un insecte diptère de la famille des
muscidés, communément appelé mouche.


— J’ai reçu une lettre…


— Une lettre, reprit le chœur antique en battant des
mains.


— … Une lettre de la sœur de notre locataire,
M. Tréssac.


Les questions se chevauchèrent :


— Que veut-elle ?


— Vous remercier ?


— Récupérer les affaires de son frère ?


— Le venger ?


Blanche secoua négativement la tête.


— Alors ? gémit Mélisande, vous nous faites mourir…


— Elle arrive demain !
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À dix heures, la traction de Mercadier s’arrêtait devant
le 114 du boulevard Saint-Michel.


— Je vais à la P. J., annonça l’inspecteur. Voici
le numéro de téléphone auquel vous pouvez me joindre. Appelez-moi dès que tout
sera réglé et je viendrai vous rechercher.


Berthe glissa le billet dans son sac, remonta le col de son
manteau et descendit de voiture.


— « Paris, je suis à Paris. Quelle
aventure ! » pensait-elle un peu grisée, tout en se dirigeant vers
l’immeuble où habitaient Daphné et son mari.


Elle alla cogner à la loge de la concierge.


— Qui c’est ? cria une voix maussade.


Berthe ne pouvait répondre. Tremblante, la sueur aux tempes,
elle frappa de nouveau.


— Mais qui c’est ? Z’avez pas de langue ?…
C’est un monde, ça !


Un bruit de chaise repoussée, puis la porte s’ouvrit,
livrant passage à la robuste Mme Poche, une fourchette à la
main. Elle toisa la vieille fille sans aménité.


— Que voulez-vous ?


Son visage s’éclaira brusquement :


— Mais j’ vous reconnais, vous êtes la tante de Mâme
Pavlowski, celle qu’était venue au mariage l’année dernière avec votre sœur, la
petite grosse… Ça, c’est une surprise. Entrez donc !


Berthe soulagée suivit la concierge à l’intérieur de la loge
qui sentait la friture.


Mme Poche se tourna vers la porte du fond et
lança à la cantonade :


— Charles, devine qui c’est ? Mam’selle Bodin,
d’Orléans !


Un grognement traversa le mur. Mme Poche
haussa les épaules et dit à Berthe :


— Vous en faites pas, c’est un homme mal bouché !
Sagouin ! cria-t-elle à l’adresse de Charles.


Berthe brandit son ardoise. « Je suis aphone », y
avait-elle écrit.


Mme Poche déchiffra lentement la phrase puis
fit la moue en se grattant le crâne.


— Aphone ! Tiens, j’aurais pas cru !


« Elle n’a pas compris », se dit la vieille fille.
Elle désigna sa gorge et remua ses lèvres sans émettre un son.


— Ah, pouvez pas parler ? s’exclama la concierge
pleine de compassion. C’est le rhume, hein ? Dame, avec le temps qu’il
fait ! Attrapez pas froid surtout… Y’a ma belle-sœur qu’est morte comme
ça : d’abord la grippe puis un passeport au cerveau. La congestion
célébrale, quoi ! Remarquez, ici vous ne risquez rien, j’ai un bon virus,
continua Mme Poche en montrant son poêle.


Berthe hocha la tête.


— Vous voulez sans doute voir vot’nièce ? L’est pas
là ! Lui non plus. Ils sont à un vernissage, une chose de peinture, quoi.
Pourriez peut-être les attendre chez eux ? J’ai un double de leur clé. Ça
vous plaît ? Bon, je prends ma fourrure et je vous conduis.


Mme Poche enroula un serpentin poilu et mité
autour de son cou et prit son interlocutrice à témoin :


— C’est du lapin teinté. On dirait pas, hein ? Ça
fait chienchilla !


Berthe et son guide traversèrent la cour de l’immeuble avant
de s’engager dans les escaliers. Mme Poche geignait à chaque
marche.


— C’est haut, hein ? Des maisons sans ascenseur, à
quoi ça rythme, je vous demande un peu ?


Les deux femmes parvinrent enfin au cinquième étage. La
concierge introduisit Berthe dans un atelier d’artiste, donna de la lumière et
resta en extase devant un bloc de glaise informe.


— Pas mal, hein ? C’est astrait… Il arrivera votre
neveu, c’est moi qui vous le dis. D’ailleurs il en a drôlement envie. C’est un
rase-tignasse ! Bon, je vous laisse, Charles aime pas dîner seul et puis
ça lui donne des aigreurs.


Mme Poche disparue, Berthe examina les
lieux. Les murs blancs, les meubles rares et sombres, les ébauches de statues
mystérieusement recouvertes d’une toile, tout la séduisait et l’étonnait.


Une heure passa. Elle ressentit des picotements au creux de
l’estomac et se souvint tout à coup qu’elle n’avait pas dîné.


« Daphné a peut-être quelque chose à manger… Ne
serait-ce qu’un peu de pain et de confiture. »


Une cloison coulissante permettait d’accéder à la cuisine.
La vieille fille mit un certain temps à découvrir le mécanisme d’ouverture. Une
fois dans la pièce, elle laissa la cloison se refermer sur elle sans y prendre
garde.


Elle grignota une biscotte et ne résista pas à l’envie de se
verser un doigt de Cinzano.


Le mixer la plongea dans un abîme de perplexité. Au moment
où elle se décidait enfin à le mettre en marche, un bruit de voix arrêta son
geste.


« Les voilà ! » pensa-t-elle.


Berthe tenta de faire glisser la cloison mais n’y réussit
pas. Elle tapa d’abord timidement puis plus fort contre le battant sans se faire
entendre. Par contre, les voix de Daphné et de Valéric lui parvenaient
distinctement.


— Naturellement, tu as encore laissé la lumière
allumée, dit Valéric qui semblait de fort mauvaise humeur.


— Ne cherche pas un prétexte pour changer de
conversation, cria la voix de la jeune femme. Tu as fait du charme à cette
blonde, inutile de nier !


— Tu es folle, complètement folle ! Je ne lui ai
pas dit trois mots.


— « Quand et où ? » c’est bien
ça ?… Avoue !


— Je n’ai rien à avouer.


Très ennuyée, Berthe ne savait quelle attitude adopter. De
plus la tête lui tournait un peu.


« Je n’aurais pas dû boire ce Cinzano », se
dit-elle.


Derrière la cloison, la discussion reprenait de plus belle.


— D’ailleurs, je trouve que tu as un sacré toupet de me
faire des reproches, car, pendant que je séduisais cette blonde dont je ne
garde aucun souvenir, que faisais-tu avec le petit Lambert ?


— Moi ?


— Oui, toi, pas le pape !


— Ah, je comprends ta tactique ! rugit Daphné.
M’accuser d’un forfait imaginaire pour me mettre dans mon tort… C’est trop
facile !


— Imaginaire ! Le petit Lambert ne te fait pas la
cour, non ?


— Oui et alors, qu’est-ce que ça prouve ? Que
Lambert est un gentleman… Des centaines d’hommes me font la cour et…


Valéric hurla de joie.


— Des centaines ? Prétentieuse !


— Mufle !


— Obsédée…


— Jouisseur.


— Maniaque…


— Téléspectateur !


Berthe pleurait. Un ménage qu’elle croyait parfaitement uni…


— Répète ça si tu l’oses…


— Téléspectateur… Téléspectat… Aïe ! Brute !
Lâche-moi…


— Demande pardon !


— Jamais… Aïe !


« Mon Dieu », pensait Berthe bouleversée.
« Il la bat… »


— Au secours… Au viol !


Les cris cessèrent brusquement. Craignant le pire, la
vieille rassembla ses dernières forces et martela la cloison cependant que,
sous le coup de l’émotion, la voix lui revenait.


— Ouvrez-moi ! ouvrez-moi !


La cloison glissa sur elle-même avec une telle rapidité que,
rejetée en arrière, Berthe faillit perdre l’équilibre.


Les yeux agrandis de stupeur, Valéric et Daphné découvrirent
la vieille demoiselle.


— Ma Berthe ! s’exclama Daphné en ouvrant les
bras, que faites-vous là ?


Berthe serra la jeune femme sur son cœur tout en foudroyant Valéric
du regard.


— Comment osez-vous la martyriser ainsi ? C’est
indigne !


— Mais il ne me martyrise pas, protesta Daphné en
riant, nous nous amusons…


— Quoi ?


— Hé oui, expliqua le jeune sculpteur en reboutonnant
sa chemise écossaise, nous nous faisons des scènes pour le plaisir de nous
réconcilier après !


Devinant qu’il s’agissait d’un jeu d’amoureux, Berthe
s’empourpra lentement cependant que sa nièce l’accablait de questions :


— Pourquoi avez-vous quitté Orléans ? Comment
êtes-vous entrée ici ? Où est Blanche ?


— Mme Poche ne vous a rien dit ?


— Elle dort depuis longtemps !


— Eh bien !… Berthe s’interrompit,
transfigurée : Mais je parle, je parle !


Le regard inquiet qu’échangèrent les jeunes gens n’échappa
pas à la vieille fille.


— Non, rassurez-vous, je ne suis pas en train de perdre
la raison, mais vous devez savoir que j’étais complètement aphone en arrivant
chez vous.


— Mais comment Blanche a-t-elle pu se résoudre à vous
laisser venir seule à Paris ? Cela lui ressemble si peu…


— J’ai ma mission, elle a la sienne !


Au mot « mission », Daphné changea de visage et
joignit les mains :


— Mon Dieu, dans quelle sinistre histoire vous
êtes-vous encore fourrées ?


— Un crime, naturellement ? renchérit Valéric en
clignant de l’œil.


— Bien sûr, répliqua Berthe avec un petit rire
espiègle. C’est même moi qui ai eu l’idée de tendre un piège à
l’assassin ! Mais c’est toute une histoire : imaginez-vous qu’il y a
une semaine…


* * *


La Colonelle Piqué se dressa et réclama le silence :


— Mesdames, la séance est levée… Demain soir, nous
évoquerons la préparation de notre fête de charité qui aura lieu, je vous le
rappelle, le huit mai prochain. Je vous souhaite une bonne nuit !


Avec des piaillements de pensionnaires en rupture de cours,
les membres de l’ouvroir s’habillèrent et, par petits groupes, se dispersèrent
sous les marronniers. Jacqueline Noblet entraîna rapidement Mélisande tandis
que Blanche faisait équipe avec Céleste et la veuve Chamillart. La Colonelle
resta la dernière pour fermer le local.


— Espérons que Berthe sera guérie demain, dit Céleste
en enfilant ses mitaines.


— Oh oui ! enchaîna Olympe, ce n’est pas qu’elle
parle beaucoup mais tout ce qu’elle dit est amusant !


— J’ai oublié mon parapluie, s’exclama Blanche.
Continuez sans moi mes bonnes amies, je retourne à l’ouvroir.


Blanche revint sur ses pas. Le parapluie n’était évidemment
qu’un prétexte. Se faufilant entre les arbres, la vieille fille se lança à la
poursuite de Mélisande et de son amie.


« Je veux savoir ce qu’elles trament toutes les deux,
c’est le moment ou jamais ! ».


Elle aperçut les femmes qui se dirigeaient vers la demeure
de Me Noblet. Blanche attendit qu’elles aient pénétré à l’intérieur puis,
étouffant le bruit de ses pas, fit le tour de la maison. Elle connaissait la
disposition des lieux et savait que la salle de réception ouvrait sur le
jardin.


Elle enjamba une bordure de buis taillée en forme de
rectangle et, collée au mur, se rapprocha de la fenêtre qui était violemment
éclairée. Ses espoirs ne furent pas déçus : en tendant le cou, elle vit
Jacqueline Noblet verser à boire à Mélisande, pelotonnée au creux d’une
bergère. Malheureusement, Blanche ne pouvait entendre un mot de ce qu’elles
disaient.


À l’instant même où elle s’apprêtait à abandonner son poste
de surveillance, la vieille fille distingua une forme sombre tapie de l’autre
côté de la fenêtre. Elle écarquilla les yeux, doutant de sa raison.


— Gabrielle !


— Blanche !


L’étrangeté de la situation mettant une sourdine au courroux
qu’elle éprouvait contre la Colonelle, l’aînée des sœurs Bodin se courba, passa
sous la croisée et rejoignit son ennemie.


Le dialogue s’engagea à voix basse.


— Que faites-vous là ?


— La même chose que vous, probablement ! répliqua
Gabrielle en souriant.


— Nous perdons notre temps.


— Il faudrait entrer dans la maison.


— Oui, mais comment ?


— La buanderie ne communique-t-elle pas avec
l’office ?


— Très juste !


— Il y a de grandes chances pour que la porte ne soit
pas fermée.


— Mais… et les domestiques ?


— À cette heure-ci, ils sont certainement couchés. Y
allons-nous ?


— Sans hésiter !


Main dans la main, les deux femmes traversèrent
successivement la buanderie et la cuisine avant de s’engager dans un couloir qui
les conduisit au pied d’un escalier monumental et bordé de plantes vertes.


Blanche tapa sur l’avant-bras de la Colonelle et lui désigna
un rai de lumière au niveau du parquet.


— Le salon !


— Nous ne pouvons pas rester là, c’est trop dangereux,
estima l’autre.


— Alors ?


— Le bureau de Noblet. Il donne sur le salon.


Blanche acquiesça d’un signe de tête et suivit sa complice
en tâtonnant. Une fois dans le bureau, elles collèrent leur oreille à la
cloison et échangèrent un sourire satisfait.


— Ce qui m’ennuie, disait la châtelaine, c’est de
perdre la face…


— Vous avez assez d’imazination pour vous inventer un
sateau en Espagne…


— Bien sûr, mais qui sera dupe ?


— Et qui pourra prouver que vous extravaguez ?
Personne ! Alors ? Encore une larme de scotch, sère Mélie ?


— Pourquoi pas ?


On entendit distinctement le liquide couler dans le verre.
Blanche et la Colonelle étaient au supplice : elles mouraient de soif.


— Je n’aurais jamais cru devoir en arriver là… mais
tout va si vite ! Naturellement, je suis ravie que ce soit vous qui
bénéficiez de l’opération, s’empressa d’ajouter Mélisande.


— J’ai beaucoup de mal à convaincre mon mari, répliqua
la jeune notairesse, il est si prudent, si popote !


— Les maris son odieux ! Je sais ce que je
dis : j’en ai eu trois !


— Et combien d’amants ? gazouilla l’autre.


— Petite coquine !


Elles rirent tandis que derrière la cloison, Blanche et
Gabrielle se poussaient du coude.


— Ils vous ont laissé des souvenirs…


— Mes bijoux ? Mélisande ricana tristement :
Ma pauvre chérie, à vous je peux bien le dire, ils sont faux !


— Faux ?


— Sans cela, vous pensez bien que je ne me serais
jamais résolue à vous vendre mon château. À propos, je suis à votre disposition
pour signer les actes…


— Ils sont dans le bureau de mon mari.


— Alors tout de suite, exigea la châtelaine. Que cela
soit fait une bonne fois et qu’il n’y ait plus à y revenir.


— Je vous les apporte.


Blanche et la Colonelle furent prises de panique mais il
était trop tard pour fuir. Fort heureusement, la porte avait deux battants. Jacqueline
Noblet les ouvrit sans soupçonner que derrière chacun d’eux se dissimulait une
espionne. Elle avança jusqu’à la table de travail, y prit un dossier et
repartit comme elle était venue.


Tandis que Blanche s’efforçait de calmer les battements
désordonnés de son cœur, la Colonelle s’essuyait le front avec un mouchoir.


— Partons ! dit-elle dans un souffle.


Elles refirent en sens inverse le chemin parcouru un moment
plus tôt et retrouvèrent avec soulagement les marronniers de la promenade.


— Nous avons bien failli être découvertes.


— Il s’en fallut de très peu.


— Le jeu en valait pourtant la chandelle !


— Ainsi Mélisande est ruinée…


— Et la petite Noblet va devenir châtelaine…


Elles rêvèrent quelques instants en silence à ce changement
de situation.


— Excusez cet excès de curiosité, reprit Blanche, mais
pouvez-vous me dire ce qui vous a poussée ici ce soir ?


Sans répondre, la Colonelle mangeait ses lèvres minces. Elle
balaya soudain ses hésitations d’un grand geste de la main :


— Peu après m’avoir offert le rôle de Napoléon,
Mélisande me le retirait pour le confier à Jacqueline Noblet sans un mot
d’explication. Ulcérée, j’ai tenu à savoir pourquoi… Mais vous-même, ma bonne
amie, je suppose que c’est le démon de la détection qui vous a conduit chez la
notairesse ?


— Vous avez deviné.


Elles étaient arrivées au point où leur route se séparait.
Une certaine gêne plana sur les adieux.


— Et bien… bonne nuit Gabrielle.


— Bonne nuit, Blanche… et tous mes vœux de
rétablissement pour votre sœur.


— Je les lui transmettrai, soyez-en sûre.


Un dernier sourire un peu forcé et les deux femmes prirent
des directions opposées.


« Ainsi Gabrielle n’a plus de rôle », pensait
Blanche, perplexe. « Dans le fond, elle est punie par où elle a péché et
ce n’est que justice ! »


Le souvenir des deux toques semblables lui revint en
mémoire.


« Maintenant que nous sommes réconciliées, cette petite
vengeance risque de nous brouiller sérieusement… peut-être même
définitivement ! Et ni Berthe ni moi n’y tenons. Gabrielle est tout de même
notre plus vieille amie et nos disputes ont bien du charme… Comment nous tirer
de ce mauvais pas ? Lui avouer franchement notre complot ? Elle ne
nous le pardonnerait jamais… Conseiller à Olympe de porter un autre chapeau à
la réception de Mélisande ? Elle refusera sans aucun doute.
Alors ? »


Blanche soupira longuement.


« Enfin, tout ceci ne serait rien si l’assassin de
Tréssac était sous les verrous ! »


* * *


Valéric secoua énergiquement ses boucles brunes.


— Je refuse !


— Tu refuses ? s’écria Daphné indignée, et de quel
droit ? Qui est en cause, toi ou moi ?


— Ne suis-je pas ton mari ?


— On le dit, mais rien n’est moins sûr !


— Très drôle, grinça le jeune sculpteur.


— J’accepte, poursuivit Daphné à l’adresse de la
vieille fille.


— Elle refuse ! hurla Valéric en se jetant sur le
lit qui gémit sous son poids.


Daphné entraîna Berthe à l’écart et chuchota :


— Ne l’écoute pas. Je trouve ça follement excitant.


— Mais si ton mari juge que…


— Mon mari n’a pas la parole.


— Pourtant…


— Soyez sans inquiétude et rentrez tranquillement à
Orléans. Je me charge du reste.


Daphné forma le numéro de téléphone de la P. J. et
passa le combiné à Berthe qui, affolée, le tint à l’envers.


— Inspe… pecteur Mercadier, bafouilla-t-elle.


Réprimant un fou rire, la jeune femme récupéra l’appareil et
prévint le policier.


— Il sera en bas dans cinq minutes. Je vais descendre
avec vous.


Berthe mit son manteau et s’approcha timidement du sculpteur
à qui elle tendit la main.


— Au revoir Valéric…


— B’soir… et ne comptez pas sur Daphné, hein ?
conclut-il sur un ton menaçant.


Haussant les épaules, sa femme entraîna Berthe dans les
escaliers.


— Ce qu’il peut être buté !


— Tu dois lui obéir s’il estime que…


— Jamais ! Je ne suis pas son esclave.


Quelques instants plus tard, Daphné embrassait la vieille
fille qui montait en voiture.


— À demain ! lui lança-t-elle comme la traction
prenait de la vitesse et filait le long du boulevard Saint-Michel.


Daphné remonta quatre à quatre chez elle et se laissa tomber
sur le lit à côté de son mari.


— Tu avais raison, tu sais. Ce voyage à Orléans était
une pure folie, je viens de le comprendre.


— Vrai ?


— Puisque je te le dis ! Berthe et Blanche sont
adorables mais un peu agaçantes avec leur manie de jouer au détective…


— Il faut tout de même leur reconnaître un certain
talent.


— Oui, admit Daphné sans enthousiasme.


— Blanche doit être dans tous ses états si la police
soupçonne toujours sa sœur du meurtre de cette chanteuse… Tu ne crois
pas ?


Daphné resta muette. La conversation semblait l’excéder.


— J’espère qu’elles sortiront de ce guêpier… Hé !…
tu pourrais me répondre…


— Quoi ?


Valéric répéta son souhait. Daphné bâilla.


— Oh ! tu sais, elles s’en sortent toujours d’une
manière ou d’une autre !


— En somme, tu t’en moques ?


— Pas du tout, protesta mollement la jeune femme, mais
que puis-je faire ?


— Je l’ignore…


— Tu vois bien !


— Ce sont pourtant tes tutrices, gronda Valéric.


— Et alors ?


— Mais tu es un monstre ! Elles sont en danger…


— Tu veux donc m’expédier à Orléans pour servir d’appât
au tueur ?


— Et pourquoi pas ?


Daphné éclata de rire et se jeta au cou de son mari.


— Tu acceptes enfin !


Comprenant qu’il avait été joué, le jeune sculpteur roula
des yeux furieux.


— Tu m’as honteusement trompé…


— Tant que cela ne sera que de cette façon, murmura
Daphné en lui tendant ses lèvres.
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Enfin te voilà ! s’exclama Blanche qui, Gervaise dans
les bras, arpentait le salon de long en large depuis un bon moment. Comment va
Daphné ? Et Valéric ? La vieille fille se souvint tout en
parlant : C’est vrai que tu ne peux pas répondre…


— Mais si, je suis guérie, dit Berthe radieuse.


— Joseph l’a échappé belle, marmonna l’autre qui
projetait de punir le petit docteur de son indiscrétion. Alors, Daphné est-elle
d’accord ?


Berthe rapporta fidèlement les moindres détails de son court
séjour dans la capitale.


— Elle viendra, n’en doutons pas. Remarque que je
comprends parfaitement les objections de Valéric. Il aime sa femme, il a peur
pour elle, c’est humain ! Nous mettrons naturellement tout en œuvre pour
que la petite ne coure aucun danger. Je dirigerai moi-même les opérations de
surveillance.


— Mercadier ne te laissera pas faire, prédit Berthe.


— Je voudrais bien voir ça ! Qui a eu l’idée du
piège ? Lui ou moi ?… Je veux dire, lui ou toi ? rectifia
Blanche en voyant une ombre passer dans les yeux de sa cadette. À propos, je ne
suis pas restée inactive en ton absence, poursuivit la vieille fille nullement
mécontente de prouver à Berthe que celle-ci n’avait pas l’exclusivité des
initiatives spectaculaires.


— Qu’as-tu découvert ?


Blanche raconta son équipée chez Me Noblet.


— Mais alors, c’est Jacqueline la coupable !


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Elle n’achète pas le château de Mélisande avec une
bouchée de pain. Où a-t-elle trouvé l’argent ?


— Me Noblet a de la fortune…


— Une petite fortune, corrigea Berthe. De plus
Jacqueline est l’une des rares personnes qui ait vraisemblablement pu connaître
Tréssac, puisque Noblet l’a rencontrée à Paris au cours d’un voyage…


— J’avais oublié ce détail, avoua l’aînée dépitée. Elle
ferma les yeux pour mieux évoquer ce qu’elle imaginait : Il y cinq ans,
Tréssac et Jacqueline sont… intimes ! Elle épouse cependant Noblet et
s’installe à Orléans.


— Le mariage a eu lieu en 1956, les dates
concordent parfaitement !


— Pendant ce temps, Tréssac exécute son cambriolage,
rejoint sa maîtresse à qui il confie le magot avant de se faire volontairement
arrêter par la police… Tréssac en prison, Jacqueline réfléchit et s’adjuge
l’argent…


— Ambitieuse et volage, on ne peut trouver mieux comme
suspecte !


— Malheureusement nous ne possédons aucune preuve
contre elle…


— Demain, peut-être, nous la démasquerons, dit Berthe
avec un soupir de lassitude.


— Allons nous coucher. De rudes épreuves nous
attendent.


Les sœurs Bodin marchèrent vers l’escalier.


— Ainsi tu t’es réconciliée avec Gabrielle ? J’en
suis heureuse… Berthe s’immobilisa tout à coup sur une marche : Mais… et
le chapeau ?


— Ne m’en parle pas ! Que pouvons-nous
faire ?


Berthe suggéra plusieurs solutions dont son aînée n’eut
aucune peine à démonter la parfaite inefficacité.


— Il n’y a qu’une chose qui nous sauverait,
conclut-elle en gloussant dans le creux de sa main.


— Laquelle ?


— Que Gabrielle soit l’assassin !


* * *


Introduisant une pièce de monnaie dans la fente destinée à
cet usage, Daphné recueillit un minuscule paquet de bonbons à la menthe tout en
se regardant dans la glace qui ornait l’appareil-distributeur.


La transformation était complète et la jeune femme défiait
qui que ce soit de la reconnaître.


Ses cheveux blonds dissimulés sous une perruque couleur de jais,
une paire de lunettes fantaisie en forme d’ailes de papillon du plus mauvais
goût, une poitrine généreuse et factice, Daphné venait de débarquer à Orléans
vêtue d’un imperméable bleu pétrole serré à la taille et juchée sur une paire
d’escarpins piqués d’une boule de strass.


« J’ai tout de la respectueuse », se dit-elle en
souriant à son image.


Elle prit son temps pour sortir de la gare et balançant
agressivement sa petite valise-avion, demanda aux passants de lui indiquer un
chemin qu’elle avait parcouru un bon millier de fois.


Son cœur battit un peu plus vite en apercevant le pavillon
de ses tutrices et elle dut faire un effort pour ne pas se mettre à courir.


Elle sonna trois coups, comme autrefois. Blanche apparut,
les sourcils froncés.


— Que désirez-vous ?


— Je suis Géraldine Tréssac, répliqua la jeune femme.


— Daphné ! s’exclama Blanche d’une voix étouffée.
Jamais je ne t’aurais reconnue dans cet accoutrement. Entre vite. Berthe,
Berthe ! appela-t-elle, la porte refermée. C’est la petite !


— Mon Dieu, quel carnaval, brama Berthe stupéfaite.


— Mais enfin, vous vous attendiez tout de même bien à
me voir un peu déguisée…


— Bien sûr… mais c’est tellement hallucinant… J’ose à
peine t’embrasser !


— Et ton mari ?


— Il fait la tête, ce n’est pas grave. Y a-t-il quelque
chose de neuf depuis la nuit dernière ? Votre mystérieux assassin s’est-il
manifesté ?


— Ne plaisante pas, Daphné… Si le meurtrier sait que tu
es ici, il est persuadé que tu viens à ton tour lui réclamer les douze millions
et va chercher à t’abattre…


— Je vous trouve bien optimistes car enfin, pour que
votre plan réussisse, ce fou doit agir avant que je ne l’ai contacté – et
comment le faire puisque nous ignorons son identité ! Il peut très bien
attendre que je lui présente ma requête et ne pas bouger d’ici là !


— Nous jouons notre dernière carte.


— Il faut que je le nargue, que je le pousse à bout
pour le faire sortir de sa tanière… mais comment m’y prendre ?


— N’en fais pas trop, intervint Berthe, craintive.


— De toute façon, où que tu sois, quoi que tu fasses,
tu auras toujours deux agents de police en civil et armés derrière toi, annonça
Blanche.


— J’espère qu’ils ne sont pas trop voyants…


— L’inspecteur Mercadier me l’a promis. Il leur a fait
la leçon.


— Ils sont certainement déjà en faction de l’autre côté
de la rue, dit la cadette.


— Quels sont vos projets pour la soirée ?


— Nous allons à l’ouvroir.


— Et moi ?


— Tu feras un petit tour en ville histoire de bien te
montrer… Entre dans un café ou deux… puis tu rentreras lentement ici.


— En choisissant de préférence des ruelles
obscures !


Berthe joignit les mains.


— Mon Dieu, je commence à regretter d’avoir eu cette
idée de piège, gémit-elle, s’il t’arrivait quelque chose…


— Un peu de courage, ma Berthe, je suis ravie de servir
d’appât.


Le dîner fut très gai. Berthe, Blanche et leur nièce
évoquèrent des souvenirs. N’était-ce la coiffure bouffante et les formes
rebondies de Daphné, les vieilles filles se seraient crues transportées un an
en arrière.


Vint l’heure de la séparation qui était aussi celle des
recommandations.


Les sœurs Bodin éprouvèrent une violente déception en
arrivant à l’ouvroir : toutes leurs amies étaient présentes. Dans leur for
intérieur, Berthe et Blanche avaient espéré que l’assassin était l’une d’entre
elles.


— Bonsoir mes bonnes…


Les autres remarquèrent le sourire dédié à la Colonelle
Piqué. Munies de leur tricot, les deux sœurs s’installèrent autour du poêle.


— C’est tout ? demanda Olympe Chamillart qui se
tortillait depuis un bon moment sur sa chaise.


— Que voulez-vous dire avec votre « C’est
tout » ? répliqua Blanche jouant l’étonnée.


— N’avez-vous rien à raconter ?


— La sœur de votre locataire… commença Céleste en
tourmentant le col de sa blouse.


— A-t-elle débarqué, oui ou non ? enchaîna Olympe.


— Par le train de dix-huit heures sept !


Un gloussement joyeux parcourut l’assistance.


— Comment est-elle ? s’informa Jacqueline Noblet.


— Assez mauvais genre.


— C’était prévisible.


— Pourquoi ?


— Les gens à qui arrive ce genre d’histoire sont
rarement des personnes de qualité, répliqua Mélisande sur un ton pincé qui
déplut aux sœurs Bodin.


— Parce qu’ils ont l’air de ce qu’ils sont ? Je
trouve pourtant cela plus sympathique que les hypocrites qui commettent les
quatre cents coups avec un visage d’ange !


— Pour qui dites-vous ça ? s’exclama la jeune
notairesse, rouge comme un coq.


— Allons, mesdames, du calme, réclama la Colonelle
Piqué. Notre amie Blanche n’a nommé personne.


Un silence tendu envahit la pièce. Mélisande et Jacqueline
maniaient leurs aiguilles avec une ardeur suspecte. Ce fut la châtelaine qui
reprit l’assaut d’une voix mielleuse :


— Mais nous sommes impardonnables, nous n’avons pas
demandé à Berthe des nouvelles de sa santé.


— Je me porte à merveille, je vous remercie, répliqua
l’intéressée.


— Plus de crises de somnambulisme ?


Folle furieuse, Blanche voulut clouer le bec de
l’impertinente mais sa sœur l’en empêcha d’un coup de coude, comme pour lui
faire comprendre qu’elle était assez grande pour se défendre toute seule.


— Figurez-vous que j’en ai justement eu une la nuit
dernière.


— Non ?


— Mais si, je vous assure. Savez-vous que je ne suis
plus moi-même ? J’ai des hallucinations, des visions prémonitoires… Ainsi
vous m’êtes apparue, chère Mélisande !


— Moi ? Comme c’est amusant…


— Attendez un peu pour vous réjouir. Je vous ai vue
porteuse d’une énorme valise, quittant votre château dont vous remettiez les
clés à Mme Noblet !


Mélisande et Jacqueline pâlirent cependant que Blanche se
délectait de la présence d’esprit de sa cadette.


— J’en ai donc conclu que vous vendiez votre manoir à
votre meilleure amie, conclut Berthe innocemment. Non, non, ne protestez pas.
Mes visions sont toujours exactes !


— Mais…


— Ce que j’ai vu hier soir se réalisera… dans un mois
ou dans un an !


* * *


Daphné exécuta point par point le programme dicté par
Blanche. Elle déambula le long des rues, prenant plaisir à se déhancher et
coupa sa promenade de courtes haltes dans les principaux cafés d’Orléans. La
vue d’une ancienne camarade de collège faillit lui faire oublier son personnage
mais elle se reprit à temps et poursuivit son chemin sans sourciller.


À la faveur de ses mille et une pérégrinations, Daphné eut
le loisir de repérer ses deux anges gardiens mais ne put que louer leur
discrétion.


À dix heures, ivre de café noir, surexcitée, sachant qu’elle
ne pourrait dormir si elle se couchait tôt, Daphné passa devant le
« Capitole » qui affichait Le Calvaire de Dracula, et décida
de voir le film. Les policiers entrèrent derrière elle et s’installèrent à
proximité.


Pour retourner aux Glycines, elle emprunta les
ruelles les plus obscures et les plus désertes. Un homme la suivit un instant
mais elle comprit vite que ce n’était qu’un dragueur en quête d’une bonne
fortune. Elle pressa le pas pour se débarrasser de lui, puis, ayant échappé à
sa vue, ralentit son allure tout en chantonnant une rengaine d’Édith Piaf.


Dans la ville inconnue, je pense à toi


Mais toi te souviens-tu encore un peu de moi…


Rien ne se produisait, rien !


Daphné fit un petit crochet par le Mail, puis se résigna à
regagner le pavillon de ses tutrices, lesquelles la reçurent avec des larmes et
des reproches :


— Nous sommes mortes d’inquiétude.


— Où étais-tu ? Pourquoi rentres-tu si tard ?


— Je suis allée au cinéma !


— Au cinéma ! répéta Berthe, attendrie. Tu n’as
pas changé.


— J’étais claquée, avoua la jeune femme en se
débarrassant de sa poitrine factice, j’ai fait trois fois le tour de la ville…
et sans aucun résultat.


— Il n’y a rien de surprenant, répliqua Blanche. Je ne
pensais pas que l’assassin opérerait le premier jour. Il doit attendre
confirmation de ta présence ici. Dès demain matin les dames de l’ouvroir en
auront répandu la nouvelle et il agira…


— Espérons-le car je n’ai pas envie de me coller cette
petite promenade chaque soir.


Tandis que Blanche faisait chauffer l’eau pour le tilleul,
Berthe s’informa discrètement :


— Quel film as-tu vu ?


— Le Calvaire de Dracula le Vampire.


— On dit que c’est si joli ! soupira la vieille
fille rêveuse.


* * *


La tension montait d’heure en heure. Il avait été convenu
que les vieilles filles seraient privées de tout contact direct avec la police
dès que Daphné aurait mis les pieds aux Glycines.


Lassées de faire des suppositions quant à l’éventuel
comportement du meurtrier, craignant malgré tout d’avoir le dessous dans la
lutte, les trois femmes attendaient la tombée de la nuit avec une impatience
mêlée d’appréhension.


Comme la veille, Daphné interrogea ses tutrices sur leurs
projets.


— L’ouvroir étant fermé, nous n’avons rien à faire,
annonça Blanche.


— Mais vous devez me laisser seule, protesta la jeune
femme. Comment voulez-vous que notre gaillard se manifeste si vous ne lui en
donnez pas l’occasion ?


— Nous ne pouvons pourtant pas t’aband…


— Ce soir, c’est moi qui commande. Emmenez Berthe au
cinéma.


Loin de partager l’enthousiasme de sa cadette, Blanche
refusa tout net la proposition de Daphné. Pour imposer sa volonté, celle-ci dut
menacer de regagner Paris par le premier train.


Après le départ des vieilles filles, Daphné redevint
Géraldine Tréssac et quitta Les Glycines.


Jouant de la croupe et de la prunelle, elle but son premier
café au Rendez-vous des chasseurs, le second au Jeanne d’Arc.


Pendant ce temps, tremblantes d’effroi et leurs mains
mêlées, Berthe et Blanche assistaient aux exploits de Dracula qui terrorisait
et vampirisait un village anglo-saxon. Se riant des bouquets d’ail et des
crucifix qui se multipliaient sous ses pas, le monstre se précipitait toutes
dents dehors, sur le cou des belles endormies qui, privées de leur sang,
devenaient vampires à leur tour.


— C’est fou ce qu’il ressemble à la Colonelle Piqué,
murmurait Berthe chaque fois que Dracula apparaissait sur l’écran large.


Daphné arpentait le Mail de long en large.


« Mais qu’est-ce qu’il fiche ? » se
demandait-elle.


À la réflexion, elle donnait entièrement raison au
meurtrier. Pourquoi se serait-il inquiété de la pseudo-sœur de Tréssac avant
que celle-ci ne l’ait contacté ?


Déçue malgré tout, la jeune femme décida de rentrer à Paris
le lendemain. De songer à Valéric lui fit chaud au cœur. Elle revint au
pavillon en remuant des pensées de vaisselle sale et de lit défait… Valéric
était si bohème !


Berthe et Blanche retrouvèrent Daphné allongée sur le divan
du salon, une cigarette entre les doigts.


— Toujours rien, leur annonça-t-elle, c’est cuit !


— Quel dommage…


— Et le film ?


— Ne m’en parle pas, gémit Blanche, nous en tremblons
encore. Comment peux-tu prendre du plaisir à regarder ces horribles
histoires ?


— Je les adore… et puis elles me font rire.


— Rire ?


Les deux sœurs hochèrent la tête, dépassées par ce
raisonnement.


Le tilleul avalé, chacun regagna sa chambre.


Daphné pénétra dans la sienne et manœuvra l’interrupteur
commandant le plafonnier. Il ne s’alluma pas.


« Encore détraqué ! » se dit-elle.


Elle avança à tâtons vers la table de nuit au-dessus de
laquelle se balançait un cordon électrique.


C’est alors qu’une corde lui enserra la gorge, l’empêchant
de crier…


Elle se débattit mais son agresseur la fit tomber à plat
ventre sur le lit, l’écrasant de tout son poids et tirant de plus en plus sur
la corde.


La sueur aux tempes, respirant avec énormément de
difficulté, Daphné essaya de pincer, de griffer mais ses forces déclinaient rapidement.


Elle devina que sa fin était proche.


Avec l’énergie du désespoir, elle releva sa jambe droite,
réussit à enlever son escarpin qu’elle envoya en direction de la fenêtre.


Les vitres se brisèrent avec fracas.
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Des portes claquèrent, des cris retentirent tandis
qu’émanant de la rue, des coups de sifflet déchiraient la nuit. Blanche surgit
la première, Berthe sur ses talons. Grâce au rayon de lumière qui arrivait du
couloir, elle comprit immédiatement le drame qui se jouait dans la chambre. Se
jetant sur l’adversaire de Daphné, Blanche l’écarta d’une bourrade qui l’envoya
contre le mur et l’étourdit.


— Ma chérie, tu n’es pas blessée ? Réponds-moi…


Incapable d’articuler un mot, Daphné reprenait son souffle
quand Berthe actionna la poire. La lumière jaillit et tous les regards se
portèrent sur l’assassin.


— Céleste !


— Daphné ! cria la modiste en reconnaissant la
jeune femme qui avait perdu sa perruque au cours de la lutte.


Revolver au poing, deux hommes apparurent sur le seuil de la
pièce.


— Rengainez vos armes et allez prévenir votre chef,
leur ordonna Blanche. Tout danger est désormais écarté puisque nous tenons la
meurtrière.


— Ne préférez-vous pas que l’un de nous reste à vos
côtés ?


— Inutile, nous ne risquons plus rien, je vous assure.


Les policiers n’insistèrent pas.


— Daphné, c’était Daphné ! hoquetait la modiste
qui, prise d’une violente crise de larmes, dissimulait son visage au creux d’un
mouchoir tout en glissant machinalement le bas de son chemisier dans sa jupe.


— Tréssac n’a jamais eu de sœur, c’était un piège,
expliqua Blanche que ce désespoir spectaculaire impressionnait. Voyons,
calmez-vous maintenant…


— Céleste, comment avez-vous pu faire une chose
pareille ? demanda Berthe qui, pas plus que son aînée, ne parvenait à
dominer son émotion. Vous une personne si calme, si gentille…


— Il ne faut pas se fier à l’eau qui dort, c’est bien
connu, murmura Daphné qui massait son cou marqué de sillons rougeâtres.


— Comment êtes-vous entrée ici ?


— J’ai brisé une vitre de la salle à manger, avoua la
modiste entre deux sanglots. La maison était vide…


Blanche pinça ses lèvres.


— En y ajoutant le carreau de cette chambre et ceux
qu’ont certainement cassés ces messieurs de la police pour venir nous
rejoindre, nous en aurons pour une jolie somme !


— Que je vous ferai rembourser en récompense de vos
bons et loyaux services, répliqua Mercadier en entrant. Ses yeux s’agrandirent
en apercevant Céleste : Mademoiselle Triboulet ! C’était donc
vous ?


— Incroyable, n’est-ce pas inspecteur ? dit
Blanche.


Déjà Mercadier sortait une paire de menottes de sa poche. La
vieille fille lui tapa sur le bras :


— Voulez-vous bien ranger ça !


— Mais la loi…


Blanche ricana.


— La loi ? Ne soyez pas grotesque… Qu’est-ce que
la loi a à faire avec nos petites combinaisons, je vous le demande !


— Mademoiselle Triboulet, je vous serais reconnaissant
de bien vouloir me suivre, reprit le policier.


— Qu’elle s’explique d’abord ! exigea Blanche,
péremptoire.


Résigné, Mercadier s’assit sur le lit et alluma un cigare.
Il n’eut pas le temps de le porter à ses lèvres. Blanche le lui arracha et le
jeta par la fenêtre. Mercadier allait protester mais il rencontra le regard de
Daphné qui riait et il ne put que l’imiter.


— Alors Céleste, poursuivit doucement la vieille fille.
Qui vous a poussé à commettre toutes ces vilaines actions ?


— Mes porcelaines de Saxe…


— Comment ?


— Ma collection est unique, annonça Céleste avec
exaltation. Je possède des pièces rarissimes que m’envient bien des
connaisseurs… des pièces valant plusieurs millions !


— Plusieurs millions ? répéta Berthe, stupéfaite.
Ces vases minuscules, ces petites terres cuites…


— Des Saxes ! coupa fièrement la modiste.


— Mais enfin, Céleste, vous n’allez pas nous faire
croire que vous connaissiez Tréssac, que vous étiez liée avec lui ?


— Pas moi, mais Gaston, mon jeune frère défunt…


Cette fois, le « frère défunt » ne fit rire
personne.


— Gaston et Taillefer – c’est-à-dire
Tréssac – étaient camarades de régiment, ils s’estimaient beaucoup,
raconta la modiste en tortillant son mouchoir. De temps en temps, ils se
retrouvaient à Paris pour se distraire.


— Et c’est à votre frère que Tréssac a confié le fruit
de son cambriolage, en 1956 ?


Céleste hocha la tête en signe d’assentiment.


— J’ignorais tout… jusqu’à la mort de Gaston emporté
par la grippe asiatique. Quand il s’est vu partir, il m’a révélé son
secret : douze millions dormaient dans une vieille malle au grenier.


— Mais votre frère ne vous a-t-il pas fait jurer de les
remettre à Tréssac ?


— Il n’en a pas eu le temps, avoua ingénument la
modiste. Après l’enterrement, je suis montée au grenier et j’ai constaté qu’il
n’avait pas menti. La vue de tout cet argent m’a rendu folle. C’était un peu
comme si la vie m’avait offert une revanche, la possibilité de satisfaire tous
mes désirs, tous mes caprices…


Les yeux dilatés, un vague sourire au coin des lèvres,
Céleste ne semblait plus très bien savoir où elle était. Berthe et Blanche la
regardaient et ne la reconnaissaient pas.


— J’allais pouvoir augmenter, compléter ma chère
collection… J’étais heureuse, pleinement heureuse, enfin !


— Et vous ne craigniez pas le retour de Tréssac ?
s’informa Mercadier.


— J’y pensais quelquefois. J’avais décidé de jouer les
innocentes, de prétendre que mon frère était mort sans parler.


— C’est aussi ce que j’aurais imaginé, intervint Berthe
qui ne pouvait s’empêcher de prendre le parti de sa vieille amie.


— Mais Tréssac n’a pas voulu vous croire lorsqu’il
s’est présenté chez vous, reprit Blanche.


— Il a fouillé partout, il a découvert mes Saxes dont
il a soupçonné la valeur… et il en a cassé trois pour me faire avouer !


À ce souvenir, Céleste serra les poings tandis que ses yeux
lançaient des éclairs.


— Je ne pouvais pas lui rendre l’argent car j’en avais
déjà dépensé plus de la moitié… J’ai décidé de le tuer de peur qu’il ne réduise
en miettes toute ma collection.


— Vous vous êtes introduite ici et vous l’avez
poignardé.


— Oui, et sans aucun remords. C’était un méchant homme.


— Et vous m’avez glissé votre arme, rappela Berthe
gentiment.


Les larmes revinrent aux yeux de la modiste. Elle avait
honte.


— En sortant de la chambre, je vous ai trouvée devant
la porte, les yeux clos et les mains tendues. J’ai cru mourir de peur puis j’ai
compris que vous aviez une crise de somnambulisme et j’ai décidé d’en profiter.
Je vous ai fait entrer pour souiller votre chemise de nuit et je vous ai donné
mon couteau…


— Rentrée chez vous, vous avez appelé le commissariat.


— Je n’avais plus qu’une pensée, qu’un désir : que
la police trouve Berthe le couteau à la main…


— Je vous pardonne, dit la vieille fille en se
mouchant.


— J’ai compris plus tard que je vous avais innocentée
en voulant vous perdre, poursuivit Céleste à l’intention de Berthe, car votre
sœur n’avait matériellement pas le temps d’aller téléphoner.


— Puis vous avez reçu la visite de Cora Promesse.


— Elle savait tout, elle m’a menacée. J’ai promis de
lui rendre l’argent. Je lui ai fait prendre un peu de somnifère dans un verre
de liqueur avant de lui donner rendez-vous pour le lendemain. Elle est sortie,
confiante, étourdie, titubante. Je l’ai suivie dans la nuit. Elle marchait difficilement
car elle s’endormait. Elle s’est égarée vers le Mail… et là…


— Vous l’avez étranglée, enchaîna Blanche. Et ce soir,
vous vous apprêtiez à faire subir le même sort à Daphné.


— Parce que je la prenais pour la sœur de Tréssac,
protesta la modiste.


— Et tout cela pour des porcelaines…


— C’était ma seule joie, ma seule raison de
vivre ! J’aurais fait n’importe quoi pour les garder…


— Et vous l’avez fait ! conclut Berthe tristement.


* * *


Malgré l’heure tardive, Berthe et Blanche durent subir les
questions des envoyés de La Dépêche et de L’Indépendant du Loiret
que le hasard avait conduits au commissariat au moment où Céleste y effectuait
son entrée.


Daphné s’était cloîtrée dans sa chambre après avoir fait
promettre à Mercadier d’envoyer un télégramme à Valéric pour lui annoncer son
retour.


Était-ce la joie d’avoir conclu une enquête fort éprouvante
pour les nerfs ou l’émotion provoquée par l’arrestation d’une coupable qui
était une amie de toujours ? Blanche était fort loquace. Elle racontait
avec une visible satisfaction les différentes péripéties du drame, s’y
réservant le plus beau rôle.


Bien qu’effacée par goût et d’un naturel timide, Berthe ne
pouvait empêcher la colère de monter en elle en écoutant les « Mon
plan », « Mes efforts », « Mon piège », dont se
gargarisait son aînée. Elle n’osa pas lui en faire grief devant des étrangers
mais décida de se venger à la première occasion.


— En conclusion, messieurs, je dois avouer que je suis
très heureuse d’avoir pu, avec l’aimable collaboration de la police locale,
mettre un terme aux agissements d’un assassin dont la raison me semble plus que
vacillante…


— Une photo, s’il vous plaît ! réclama l’un des
reporters.


— Deux si vous le désirez !


— Avec votre sœur…


— Mais naturellement. Berthe ?


Berthe obéit sans enthousiasme.


— Souris, voyons !


Une fois dans leur chambre, Blanche ne cessa pas de parler à
tort et à travers tandis que sa cadette revêtait sa toilette de nuit en
observant un silence lourd de reproche.


— Céleste, c’était Céleste ! répétait l’aînée pour
la centième fois. Je ne parviens pas encore à y croire… et toi, Petite ?
Blanche n’attendit pas la réponse et poursuivit : Voilà en tout cas résolu
le problème posé par la toque de la Colonelle Piqué !


— Comment cela ? demanda Berthe du bout des lèvres.


— Réfléchis une seconde : le magasin de Céleste va
être mis sous scellés. Impossible de récupérer nos chapeaux d’ici la réception
de Mélisande. Plus de chapeaux, plus de conflits ! Note au passage que la
« défection » de Céleste nous permet de rendre son rôle à Gabrielle.
Tout rentre dans l’ordre.


— Non, pas tout. Tu oublies que Gabrielle a déjà
son chapeau. Si elle le met à la réception, Olympe reconnaîtra le modèle que
lui avait exécuté Céleste et fera un éclat.


Blanche eut un rire indulgent.


— Tu n’as pas de tête ! Hormis Gabrielle, personne
ne sera chapeauté à cette soirée… Il nous sera donc facile de convaincre la
Colonelle de ne pas porter sa toque… par solidarité féminine !


La cadette se coucha sans faire de commentaires. Blanche
parlait toujours, elle paraissait ne pas pouvoir s’arrêter…


— Berthe… Berthe ? On dirait que tu boudes ?
Tu dors ? Déjà ?


Une heure plus tard, Blanche fut éveillée par des
grincements de sommier. Elle donna de la lumière et vit sa sœur qui quittait la
pièce, les bras en avant.


« Ça recommence ! », se dit-elle, sautant du
lit à son tour.


Elle suivit sa sœur au rez-de-chaussée.


Berthe s’empara d’une feuille, d’un crayon et s’assit à la
table du salon.


« Que peut-elle bien écrire ? Une suite à l’Ode
aux Trois Grâces ? » se demandait l’ainée.


Dès que Berthe eut fini de noircir sa page, Blanche se jeta
dessus et lut, tandis qu’un frisson de terreur la parcourait tout
entière :


J’ai peur dès que la nuit tombe, je me sens
attirée vers d’effroyables ailleurs… Une envie de sang frais me fait haleter.
Combien de temps résisterai-je encore ? Les vampires ont si peu de
volonté ! Que Blanche achète de l’ail, beaucoup d’ail pour
m’aider à lutter…


Parvenue au milieu de l’escalier, Berthe s’immobilisa,
ouvrit à demi les yeux et se retourna vers Blanche qui tremblait de tous ses
membres et claquait des dents.


Satisfaite du bon tour qu’elle venait de jouer à son aînée,
Berthe regagna sa chambre en riant intérieurement.
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